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Eugène Roy: un Québécois 
dans l'armée des États-Unis 

par 

Introduction 

Le 18 mars 1803, Talleyrand, 
ministre des Affaires étrangères du 
Premier consul Bonaparte, cède aux 
États-Unis, au nom de la France, 
l'immense territoire que constituait à 
cette époque la Louisiane, pour l__a 
somme de 15 millions de dollars. A 
partir de cette date, explorateurs, puis 
immigrants, prendront la route del' ouest 
pour tout d'abord atteindre la Californie 
et la côte ouest du Pacifique, puis ensuite 
coloniser l'immense territoire COI1Jpris 
entre le fleuve Mississippi et l'Eden 
californien. 

Alimenté par le flot sans cesse 
croissant d'immigrants, le mouvement 
de colonisation vers l'ouest prit un essor 
considérable à partir des années 1840. 
L'ouverture des pistes de Santa Fe et de 
l'Orégon permettent à ces nombreux 
pionniers, à la recherche de la Terre 
promise, de traverser la barrière des 
Montagnes Rocheuses, pour accéder 
aux territoires convoités de l'autre côté 
de la grande chaîne montagneuse. Cette 
traversée ne se fait pas sans peine 
puisque les colons doivent s'aventurer 
sur les territoires occupés par les peuples 
amérindiens depuis des millénaires. 

Très rapidement, le gouvernement 
de Washington dut prendre des mesures 
afin de protéger le passage de ces 
nombreux nouveaux citoyens. Des 
postes furent ajoutés à ceux qui 
existaient déjà pour la traite des 
fourrures. Des régiments de l'armée 
sillonnèrent les territoires pour y faire 
régner la paix ou pour châtier les tribus 
hostiles à l'implantation blanche d'un 
océan à l'autre. 

C'est dans ce contexte, qu'au cours 
des années 1850 jusqu'à la guerre de 
Sécession, Eugène Roy, habitant de 
Gentilly, s'enrôla dans la cavalerie des 
États-Unis et fut témoin de ces pages de 
l'histoire américaine célébrées par la 
culture de nos voisins du sud et qui est, 
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aujourd'hui, fort controversées avec la 
remise en question de leur comporte­
ment envers les premiers habitants de 
cette partie de l'Amérique. Par le biais 
du journal, qu'il rédigea jour après jour, 
Eugène Roy nous fait découvrir la vie 
quotidienne des pionniers, des soldats 
et des peuples autochtones qui furent 
les acteurs de cette fresque historique. 
C'est en parallèle avec le journal de M. 
Roy que cet article tentera de brosser un 
tableau d'une époque charnière à 
l' ét'!blissement du grand pays que sont 
les Etats-Unis actuels. 

1. Eugène Roy, le Québécois

Eugène Roy naquit dans la paroisse
de Notre-Dame de Québec le 26 juillet 
1826. Il était le deuxième enfant de 
Francois-Xavier et de Marie-Anne 
Descormiers. Il fut baptisé sous le nom 
de Hubert-Eugène Roy. Il est issu d'une 
famille vraisemblablement aisée. Son 
père était marchand de la Haute-Ville. 
Il perdit sa mère très tôt, à l'âge de dix­
huit mois. 1 Son père partit avec ses 
enfants s'installer à Cap-Santé. C'est là 
qu'il se remaria, le 17 avril 1828, avec 
celle qui était sa servante depuis le 
début de son premier mariage, Marie­
Geneviève Fitzbach, celle-là même qui 
devait fonder, quelques années plus tard, 
les Soeurs du Bon-Pasteur de Québec, 
après le décès de son mari survenu le 15 
septembre 18332

• C'est à regret qu'Eu­
gène fut retiré à sa mère pour être 
recueilli par son oncle, David Roy, qui 
sera, le 25 novembre 1857, nommé 
juge de la Cour supérieure pour le district 
du Saguenay. Il présidera la première 
cour à Chicoutimi, le 13 février 1862. 
Eugène, semble-t-il, lui gardera toujours 
rancune pour l'avoir arraché à celle 
qu'il aimait comme sa vraie mère. Il 
nous en donne la preuve avec les 
nombreuses lettres qu'il lui écrit et aux 
relations qu'entretiendront les membres 
de sa famille après sa mort3

• 

Le contexte familial dans lequel il 
a vécu lui permit d'acquérir une bonne 

éducation. Il n'est donc pas surprenant 
qu'Eugène occupa la majeure partie de 
ses temps libres dans la cavalerie à lire 
de nombreux livres, à écrire et, quand 
cela lui était possible, d'assister à des 
représentations théâtrales. Il n'est pas 
étonnant non plus que monsieur Roy 
n'apprécia guère la compagnie des 
hommes rustres et souvent incultes de 
son régiment, comme il en témoigne 
dans les mots suivants: 

Pour toute compagnie je n'ai que des 
hommes ignorants, vulgaires et qui 
sont mus par des passions brutales ... 

La conversation des hommes est 
vulgaire et si grossière que c'est 
vraiment une affliction pour moi 
d'avoir à vivre avec eux et je préfère la 
solitude car alors je donne la bride à 
mon imagination qui me transporte 
aux temps où j'étais heureux et j'oublie 
dans mes rêves les ennuis du présent.4 

Arrivé à sa majorité, Eugène put se 
porter acquéreur de la part d'héritage 
qui lui était allouée. Ainsi, il ouvrit un 
magasin à Québec et entreprit, en société 
avec un certain Eugène Lécuyer, la 
publication d'un journal hebdomadaire 
à Montmagny. L'expérience n'a pas 
fait long feu. Tout son avoir ayant été 
investi dans cette entreprise, il se vit 
contraint d'accepter un travail dans un 
magasin de fourrures de New York. Cet 
emploi ne lui convenant pas, il décida 
de s'enrôler, en 1847, dans l'armée des 
États-Unis, en guerre contre le Mexique. 

Ce premier engagement se 
terminera en 1855. Il retournera dans 
son pays d'origine à Gentilly. Selon les 
dires de son fils Albert, Eugène fut 
passablement chanceux au cours de cette 
périlleuse carrière, puisqu'il s'est 
toujours tiré indemne des combats 
auxquels il a participé. D'ailleurs, Albert 
Roy raconte un des rares faits d'armes 
dont son père a daigné lui faire part au 
su jet de cet engagement dans les forces 
contre le Mexique: 
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Le dernier jour de la guerre du Mexique, 
le groupe de soldats de mon père 
comptait cent hommes le matin. Après 
s'être battus sous une grêle de coups, il 
ne comptait plus que sept hommes le 
même soir. Trois chevaux moururent 
sous mon père dans cette même journée 
et lui n'eut aucun mal5. 

Après son bref séjour au Canada en 
1855 et 1856, Eugène dut retourner 
pour un second engagement dans 
l'armée, n'ayant plus aucune ressource 
financière. Ce second engagement 
s'échelonna du 2 octobre 1856 au 20 
octobre 1861. Il termina son service 
militaire quelques mois après l'incident 
de Fort Sumter qui fut à l'origine de la 
guerre de Sécession. C'est de cet 
engagement dont nous allons parler plus 
loin. 

À son retour au Canada, Eugène 
acheta la terre de son grand-père 
Ambroise Descormiers, à Gentilly, et 
se maria avec sa cousine germaine, 
Alice Descormiers, le 23 juillet 1863. 
Ils habitèrent cet endroit jusqu'à 
l'automne 1870. Peu au courant du 
métier de cultivateur, il n'eut guère de 
succès. Ils ont dû, pour survivre, lui et 
sa famille, vaquer à d'autres travaux. 
Cinq de ses enfants naquirent à Gentilly 
même: Rachel (29 avril 1864), Eugène 
(28 août 1865), Auguste (26 février 
1867), Angéline (26 mars 1868) et 
Albert (30 octobre 1869)6. 

À l'automne de 1870, il obtint, par 
l'entremise du premier ministre 
Chauveau, son cousin7, le poste de 
gardien de phare de Pointe-Rich à Terre­
N euve, sur le détroit de Belle-Isle. C'est 
làqu 'il demeura avec sa famille jusqu 'à 
sa mort. La meilleure narration de la vie 
qu'ils menèrent en cet endroit désolé 
nous vient de son fils Albert: 

À Terre-Neuve, où nous étions, il n'y 
avait pas de culture à faire. La terre 
n'était pas arpentée et chacun 
s'installait où il voulait. Personne ne 
faisait de culture. Nous étions seuls à 
avoir des animaux; nous avions 
quelques vaches et un taureau qui 
I?âturaient dans les prairies naturelles. 
A part cela il n'y avait d'animaux que 
les chiens. Nous avions un petit jardin 
plutôt pauvre que mon père et ma mère 
cultivaient pour les besoins de la 
famille. Nous n'avions de relation avec 
le monde extérieur que par le bateau du 
gouvernement, qui venait deux fois 
par année. Ce bateau nous apportait 
des paquets de vieux journaux envoyés 
à mon père par ses amis et aussi 

��cit d'uhVoyage dë Pointe-Rich (T.-N.) à Québec 

Comme MonsieurAlbert Roy le dit si bien, rares étaient les contacts de la 
fârrîille Rofayêc l 'êxtéijeut .. 'f cfütefois urt récit écrit des mains de sa mère raconte 
lé voyage qu'elle entreprit en 1872 vers Québec pour y faire instruire sa fille 
Rachel chez le� Soeurs du Bon-Secours, à Lévis, et inscrire la petite Marie dans 
lëregistr� d�s enfants d�Dieu puisqt1' il n'y avait pas de prêtre catholique à Terre­
Nëuyf pqi11te-llich �t�tlt tl'ès.it1a.ëcèssibl.e aureste du.continent, madame Roy 
dutpre11clte place sur une petite etnbarcation de pêcheursfrançais en direction de 
l'île <de Kêppël,> près >de. leur lieu de résidence. Elle nous décrit ainsi les 
iijstallations>clu p()rt d� pêçhede çette petite île: · 
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.· {<Suf #ttê petifo îlë>èstbâti un établissem�nt de pêcherie française. Un navire avec 
µne centaine d'ho01mes et leurcapîtaine viennent tousles ans y faire la pêche à la 

< tnoruë qtii abonde dcllls le détroit et dont le droit exclusif est réservé aux Français. 
.. l,à,lë capitain� vit>ga11S une petite tnasure otiverteàtousles vents, ayant le sol pour 

>plariëher, et deùx ëaqeaux P()llt"reçevoirla lumière. Ainsi c'est là, à dix heures du
sôü-,•quej'artivaitre111péejusqû':iux. os et transie par le.froid.» 
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\ l)e là, �llestejoigriir�nt J>ortsaunders oùclles s'embarquèrent §Ur un bateau 
à y�péu(fr!MNs,\l� i)'apoléq,i JI/, en directi9n. dë la. N ouvelle�Ecosse. · Leur 
q�yssée n.e seJeI"J11i11ait pas làpuisqu' à partir du port dt! Pictou, un trajet de neuf 
·oursJelltfera décoûyrit> les côtes du Nouveau�Brunswick, de la Baie des 
Ch�lêürs êtd.ê fa périihSlll� gâspêsienne, pourênfin atteindre la ville de Québec. 
Nptté voyageuse se plaît à. cté9.oùvrir' au gré de fa nayigation,. les. différentes
localités oùle. bateau faitescale;Elle rtous décrit d'ailleurs avec émerveillement 
t9µflê ëbaritje 11âtur�fê(lê pitforêsque dti Village de Percé: 
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. •·.·• /<<À quatre heures, 11ousjetions l'ancre· devant. la lumière du Cap. blanc. Là nous
(1tte11dai(lf plûs be�ujêotip d 'p�il dont la nature• puissê nous favoriser. J'ai vu le 
Rocfü�tde PercédansJoütè sa splendeur avëc sa grande porte cochère et toutes ses 
petites ouvertures què les chaloupes peuvent traverser quand la mer est haute ... La 

. · roche est rougeâtre; le.sommet est couronné de camoëns ( cormorans) et de goélands. 
>\B:nsuite,J'Ilë Bonayenturê� qufparaît avoi(tenu à Percé autrefois, est justement 

> t�ill# en çpûpe-glMt-'.-
· 
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. ·. > Lê villagédë Percé est sis aû pied de magnifiques montagnes, trois angles de rochers 
· .. ·.· .  superposés protègentle villagè des .vents. Ony remarqué une église catholique, une 
•······•·•·prote$tapt� .. �t•·unt•Pri5:9r .. neuy�.•-•·»•·

Source: Alice Descormiers-Roy, Notes d'un voyage en Canada, document 
dactylographié, ANQC, Collection S.H.S., Fonds Mgr-Victor-Tremblay, 8 pages. 

quelques livres. Et mon père lisait 
pendant l'été les journaux de l'hiver 
d'avant. Nos amis pour nous écrire au 
jour de l'an adressaient les lettres en 
France (par les Iles Saint-Pierre et 
Miquelon sans doute) et c'est par là 
qu'elles nous venaient au mois d'avril ... 
Pas d'école. Mon père nous montrait à 
lire et nous apprenait notre catéchisme 
et nos prières. C'est toutcequ 'on savait 
à partir de Terre-Neuve, excepté les 
deux ainés qui avaient été à l'école à 
Québec avant notre séjour là-bas8 • 

Monsieur Albert Roy, dans sonréci t 
de vie, nous apporte également quelques 
précisions sur le caractère de ses parents: 

Papa n'était pas un homme joyeux. Il 
était plutôt sombre; il était rigide et 
sévère, sujet à la mélancolie. Ce n'était 
pas avec lui que nous arrangions nos 
affaires, mais avec ma mère. Elle, au 
contraire, était de belle humeur, vivante 

et courageuse. Ma mère, elle, n'avait 
jamais l'air de s' ennuyer ni de craindre 
quoi que se soit. Je suis convaincu 
qu'elle ne s'ennuyait pas à Terre-Neuve 
plus qu'ailleurs9• 

Les traits de caractère décrits par 
Albert Roy corroborent l'image que 
l'on perçoit à la lecture de ses propres 
récits. Souvent, il exprime sa profonde 
tristesse, son peu d'enthousiasme et sa 
peur face à l'avenir à travers les 
nombreuses séances de rêverie 
auxquelles il s'adonne dans ses temps 
libres. Eugène Roy semble constam­
ment hanté par le remords et les regrets. 
Il évoque souvent, d'ailleurs, les 
déboires et les tribulations du passé. 

Il mourut vraisemblablement le jour 
de son cinquante-cinquième anniver­
saire, le 26 juillet 1881, des suites de 
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Hubert-Eugène Roy (1826-1881), ancien 
soldat de l'année des Etats-Unis. 
Source: ANQC, Coll. de la SHS. 

blessures subies lors d'une attaque de 
taureau survenue neuf jours auparavant. 
En dépit de l'absence de prêtre pour 
assister ses derniers instants, il était, 
selon ce que nous raconte son fils, bien 
préparé à affronter la mort. Il fut enterré 
au pied d'un coteau non loin de sa 
maison 1°. 

2. La descendance jeannoise
d'Eugène Roy

Reconnaissant qu'il n'y avait aucun
avenir pour ses enfants dans ce coin 
perdu et sauvage de Terre-Neuve, sa 
femme Alice et douze de ses treize 
enfants s'embarquèrent le 25 août sur le 
Napoléon III à destination de Québec 
où elle rencontra le Père Zacharie 
Lacase,oblat,qui l'incitaàallers'instal-

Albert Roy, le fils d'Eugène Roy. 
Source: ANQC, Coll. de la SHS. 

avril-juin 1993 

1er au Lac-Saint-Jean. Madame Roy 
vendit les terres qu'elle avait à Gentilly 
et partit pour Roberval, où elle et sa 
famille arrivèrent le 8 octobre 1881. 
Elle y ouvrit un petit magasin et 
construisit une maison, sur l 'emplace­
ment de l'actuel palais de justice11 • 

Il est intéressant de mentionner que 
certains des fils d'Eugène Roy ont fait 
partie de ceux qui ont colonisé plusieurs 
localités du Lac-Saint-Jean. Dans ses 
mémoires, Albert Roy mentionne, 
qu'avec son frère Eugène (fils), il a 
acheté trois lots à Albanel pour en faire 
la culture. Il nous décrit brièvement 
quelles étaient les conditions de vie à 
cette époque dans ce coin du Lac-Saint­
J ean, récemment ouvert à la colonisa­
tion: 

J'ai été un des premiers colons 
d' Albane!. C'était en 1884. Normandin 
et Saint-Méthode étaient encore des 
missions. D' Albanel à Normandin, il 
n'y avait pas de chemin. Il fallait que je 
charroie mes provisions sur mon dos. 

J'ai été deux ans à Alban el. J'étais 
garçon.Je cuisais mon pain moi-même 
et les femmes trouvaient que je faisais 
du beau pain! 

Quand j'ai vuqu'iln'yavaitpasencore 
de chemin, et que ça allait pas plus vite 
que ça, j'ai vendu ma terre après deux 
ans et je suis venu rester comme ouvrier 
à Roberval. Je me suis marié à Roberval 
en 1890.

À Normandin, la messe était dite dans 
le camp de 16 x 18 pieds du père du 
député J.-B. Carbonneau. 

En 1881, il y avait une quinzaine de 
colons à Normandin. J'ai connu là les 
messieurs Laliberté, premiers colons 
de cette paroisse12• 

Après l'expérience peu fructueuse 
de colonisation à Albanel, Eugène est 

parti s' installer à Saint-Prime 
pour y ouvrir une boutique 
de menuiserie. Albert et deux 
de ses frères, Joseph et Ernest, 
achetèrent, en 1895, avec 
l'argent de la terre de Gentil­
ly, des lots sur la Pointe­
Taillon, où ils ont hiverné et 
commencé le défrichement 
au printemps de 1896. L'an­
née suivante, sa mère céda sa 
maison aux Ursulines de 
Roberval et partit s'installer 
avec ses trois fils à la Pointe­
Taillon jusqu 'en 1905,année 
où ils vendirent leurs conces-

Alice Descormiers, épouse d'Eugène Roy. 
Source: ANQC, Coll. de la SHS. 

sions pour aller s'établir à Péribonka. 
Madame Roy décéda en 1911 des suites 
d'une longue maladie, qui, aux dires de 
son fils Albert, fut fort pénible pour lui 
et sa soeur Angéline. 

Nous n'avons que peu de renseigne­
ments concernant les autres membres 
de la famille Roy. Toutefois, il nous est 
possible de savoir, grâce aux notes prises 
par Monseigneur Victor Tremblay à 
leur sujet, qu 'Auguste, l'aîné de la 
famille, résidant au Lac-Saint-Jean, fut 
photographe et boulanger à Hébertville, 
puis s'installa à Roberval où il vécut, 
semble-t-il assez bien, puisque les notes 
de Mgr Victor mentionnent qu'il aurait 
été le premier J eannois à posséder une 
automobile 13. 

3. Le journal d'Eugène Roy:
un Québécois témoin de la
conquête de l'ouest américain

Le XIXe siècle a vu la montée
fulgurante d'une nouv�lle puissance à 
l'échelle mondiale, les Etats-Unis. Tout 
au long de cette période, ce pays a vu sa 
population s'accroître à un rythme très 
rapide. Des immigrants venant de toutes 
les parties du monde s'établirent dans 
cette contrée où, semble-t-il, tous les 
espoirs étaient permis. Les États-Unis 
représentaient la terre de liberté. Son 
incroyable développement économique 
attirait de nombreux contingents de 
travailleurs européens et asiatiques mais 
aussi, plus près de nous, des Canadiens 
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français, quittant des conditions de vie 
difficiles pour tenter de faire fortune 
dans les nombreuses manufactures de 
la Nouvelle-Angleterre. Eugène décida, 
lui aussi, de suivre ce mouvement migra­
toire, mais son esprit aventureux le pous­
sa à intégrer la cavalerie américaine. Il 
participa aux péripéties qui marquèrent 
l'irr�sistible avance de la population 
des Etats-Unis vers l'ouest. 

C'est grâce à une partie de son 
journal, qui couvre la période de son 
deuxième engagement ( 1856-1861 ), 
que nous pouvons découvrir la vie 
quotidienne d'un soldat de la cavalerie 
américaine dans les grandes plaines à 
l'ouest du Mississippi. Il décrit au jour 
le jour les peuples autochtones, la faune 
et les paysages de ces contrées sauvages 
en même temps qu'il nous dépeint les 
événements importants , de l'histoire 
politique et sociale des Etats-Unis, en 
mettant en relief les personnages qui les 
ont vécus comme ceux qui en ont été 
victimes. 

C'est à la base d'entraînement de la 
cavalerie de Carlisle en Pennsylvanie 
que commence l'aventure du héros de 
ces pages. N'étant pas, à proprement 
parler, une recrue au sein de l'armée 
américaine, Eugène Roy y mène une 
vie de garnison ordinaire, c'est-à-dire 
qu'il emploie la majeure partie de son 
temps aux travaux de routine: exercice 
à cheval, entretien de ses armes et 
équipements, parades et manoeuvres 
de discipline militaire et corvée de garde. 

Itrt Smith 

Aux dires de celui-ci, la vie en garnison 
est très monotone. Il n'est pas rare que 
certains individus, n'y tenant plus, soient 
tentés de prendre la clé des champs. 
Comme il le relate tout au long de ses 
écrits, le problème des déserteurs est 
courant. Il n'est donc pas surprenant 
qu'il soit obligé de prendre part à des 
opérations de poursuite afin d'incarcérer 
les contrevenants. Qui d'entre nous n'a 
pas vu à travers l'imagerie populaire les 
célèbres poursuites de déserteurs qui 
ont donné naissance au métier de 
chasseurs de prime? 

Voyage vers Leavenworth: le train 

La routine de la compagnie «B» du 
premier régiment de cavalerie ne tarde 
pas à être rompue, puisqu'à la mi-avril, 
Eugène reçoit le grade de premier 
sergent de son groupe. Lui et ses 
hommes reçoivent l'ordre de se préparer 
pour leur départ vers les gr�ndes 
étendues sauvages de l'ouest des Etats­
U nis. La compagnie d'Eugène Roy est 
composée de 91 hommes qui se 
dirigeront, avec 178 de leurs confrères 
du même régiment, vers Saint-Louis 
(Missouri), la porte de l'ouest et le 
point de départ de toutes expéditions 
civiles ou militaires vers les territoires 
non civilisés. Le voyage se fait en 
majeure partie en train, le coût du 
transport pour 273 hommes et chevaux 
est de 4196 dollars, payé par le 
gouvernement. Le périple ferroviaire 
de Carlisle à Saint-Louis dure trois jours. 
Un tel voyage offre aux passagers une 

succession de paysages très différents. 
Eugène Roy les décrit avec emphase et 
s'émerveille, d'autre part, du génie 
humain qui a pu permettre le passage du 
train à travers les monts Alléghanys: 

Il est encore de bonne heure ce matin 
lorsque nous avons traversé les 
Allégrues (Alléghanys). C'est ici que 
la puissance et le génie del 'homme ont 
eu à lutter contre la puissance et les 
difficultés de la nature et l'homme a 
vaincu et anéanti les obstacles de la 
nature et franchi ces obstacles dans sa 
marche que rien ne doit arrêter 14

• 

En effet, il s' agit véritablement d'un 
tour de force que la réalisation de telles 
infrastructures à une époque où la 
technologie est encore à ses premiers 
balbutiements. Nombre d'hommes 
armés de dynamite, de pics et de pioches 
ont dû travailler pour construire 
1; impressionnant réseau ferroviaire des 
Etats-Unis. Comme en Europe, le che­
min de fer est à la ba,se du développement 
économique des Etats-Unis. C'est en 
1827 qu'est apparue la première ligne 
entre Baltimore et l'Ohio. Tout d'abord 
concentrées dans les États atlantiques 
et des Grands Lacs, les voies ferroviaires 
ne tarderont pas à sillonner le Middle 
West. En 1839, près de 5 000 kilomètres 
seront construits; dix ans plus tard, 12 
000 kilomètres; en 1860 presque 50 
000 kilomètres, c'est-à-dire autant que 
dans le reste du monde. La limite 
occidentale de ce réseau, Saint-Louis, 
constitue la frontière de l'Amérique 
civilisée. Ce n'est qu'après la Guerre de 
Sécession, en 1869, que sera terminé le 
premier transcontinental (Sacramen­
to-Saint-Joseph) avec la célèbre 
rencontre sur le territoire de l'Utah des 
compagni�s Central Pacifiqur et Union 
Pacific 15 • A cet égard, les Etats-Unis 
conservaient une certaine avance sur le 
reste de l'Amérique du Nord puisque 
c'est en 1885, seize ans plus tard, que 
fut complétée la ligne canadienne qui 
unit l'Atlantique au Pacifique. Dans la 
région, c'est en 1888 que le train faisait 
sa première entrée à Roberval, soit 19 
ans après la traversée des États-Unis. 

Les trajets en train n'étaient pas de 
tout repos, comme en font foi les récits 
de voyageurs. Ils étaient entassés à 
quarante ou cinquante dans des wagons 
en bois où tout confort était absent. Les 
fenêtres étaient fixes et l'aération ne se 
faisait que par les portes d'extrémité 
ouvertes en été, laissant s'engouffrer 
suie, étincelles et poussière. Charles 
Dickens décrit d'ailleurs assez bien 
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l'atmosphère qui règne au cours d'un 
tel voyage: 

Beaucoup de cahots, beaucoup de bruit,
beaucoup de murs, peu de fenêtres, le
soufflement de la locomotive, le bruit
de la cloche, un poêle qui rend
l'atmosphère irrespirable ... et tout le
monde qui vous parle16

• 

Ainsi le trajet en train comportait 
plusieurs dangers: fréquence des 
accidents, incendies de ponts et de 
wagons causés par la cheminée de la 
locomotive et, bien sûr, les attaques de 
convois par des bandes armées étaient 
chose courante à cette époque. 

Parmi les observations qu'il relate 
dans son journal, Eugène Roy mention­
ne la traversée des plaines situées entre 
les montagnes de l'est américain et le 
Mississippi: 

Ce matin nous sommes dans les prairies
presque interminables de l'Illinois. Le
pays quoique monotone me semble
très fertile mais n'est pas encore bien
peuplé et je n'aimerai pas y vivre,je ne
sais pas comment il se trouve des
personnes qui peuvent vivre là où il n'y
a ni forêts ni rivières17

• 

Cette constatation peut paraître 
surprenante à qui visite aujourd'hui 
l'Illinois et les états environnants, 
puisqu'il s'agit d'une des régions à très 
forte concentration de population. 
Toutefois, en cette moitié de XIXe 
siècle, le centre-est des États-Unis était 
en pleine expansion démographique. 
L'arrivée massive d'immigrants, le 
surpeuplement des villes de l' Atlantique 
et le fort potentiel économique de la 
région du centre-est favorisent l 'éclo­
sion de nombreuses bourgades et voit la 
croissance de grandes villes comme 
Cincinnati et Chicago. Cette dernière 
n'était qu'un petit village de 3 000 
habitants en 1840, qui atteignait 100 
000 âmes vingt ans plus tard. Une de 
celles qui connut le plus grand essor fut 
sans doute Saint-Louis, destination de 
la plupart des voyageurs de cette époque 
et point de départ de l'odyssée vers 
l'ouest. Située aux confluents du Missis­
sippi et du Missouri cette ville est déjà 
un des points importants dans le réseau 
d'échange des Etats-Unis puisqu'elle 
draine vers le sud les richesses de la 
région des Grands Lacs. À la veille de 
la guerre civile, Saint-Louis, avec ses 
160 000 habitants, était un important 
centre de commerce et de culture. Avant­
garde de la religion catholique, grâce à 
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une importante population de 
descendants de Français, elle garde tout 
au long de son histoire un caractère 
latin bien particulier18 • 

L'importance du commerce de la 
ville de Saint-Louis était accentuée par 
l'approvisionnement qu'elle offrait aux 
nombreuses caravanes qui prenaient la 
route de l'inconnu. Femmes, enfants, 
provisions et outils sont entassés dans 
des chariots, dont les toits de toile, 
maintenus par des tiges de fer, ont 
meublé l'imaginaire de la conquête de 
l'ouest. Les colons ont dû prévoir une 
liste impressionnante de provisions, 
puisqu'ils ne pourront rien trouver sur 
leur chemin, à part le fruit de la chasse 
et de la pêche qui est, lui aussi, très 
aléatoire. Un récit de 1849 nous donne 
une liste assez juste de ce que devait 
acheter une famille qui partait s'installer 
à l'ouest. 

Pour chaque personne nous devions
emporter 125 livres de farine, 50 livres
de jambon salé, 50 livres de lard fumé,
30 livres de sucre, 6 livres de café en
poudre, 1 livre de thé, 1/2 livre de
crème de tartre, 2 livres de bicarbonate
de soude, 3 livres de sel, un boisseau de
fruits secs, le sixième d'un boisseau de
haricots, 25 livres de riz, 16 livres de
biscuits de mer, du poivre, du gingem­
bre, de l'acide citrique et tartreux en
portion variable, une ou deux haches
par individu, une scie, une plane pour
dégrossir le bois, deux ou trois ciseaux
de menuisier, une pioche, une bêche et
une pelle et sans oublier des stocks de
cartouches très importants19 • 
Les chariots étaient mus par la force 

animale, pour la plupart du temps des 
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boeufs, en raison de la robustesse et de 
l'endurance de ceux-ci. Ils avaient toute­
fois l'inconvénient d'être lents. C'est 
pourquoi, plusieurs optaient pour les 
chevaux ou les ânes. 

À la lumière de ces informations, il 
nous est facile d'imaginer les profits 
que faisaient les marchands de Saint­
Louis et des environs. En plus des 
colons, cette ville attirait toutes sortes 
de gens: des négociants, des marchands, 
sans oublier de nombreux scélérats 
attirés eux aussi par l'appât du gain. La 
ville était aussi un lieu de passage des 
soldats qui allaient prendre garnison 
dans les forts près de la «fro11tier». Les 
représentants de l' armée des Etats-Unis 
n'avaient pas toujours bonne réputation. 
Ils étaient souvent la cause de grabuge 
et de méfaits lors de leur passage. 
Eugène Roy nous rapporte entre autres 
ce qui suit: 

À notre arrivée j'ai eu quelques
troubles, plusieurs de mes hommes se
sont répandus dans la ville et se sont
livrés à des excès et après s'être défendu
courageusement, l'un d'eux a été arrêté
par la police de la place et il m'a fallu
aller le retirer. Comme on voit, quoique
je m'accuse d'avoir un peu trop bu, je
pouvais faire mon devoir et veiller sur
ma compagnie20• 

La dernière partie du voyage qui 
devait lemeneràFortLeavenworth, sur 
la frontière du Missouri et du territoire 
du Kansas, se fit en bateau à vapeur sur 
la rivière Missouri. Cette excursion 
navale d'une durée de trois jours permit 
à Eugène d'admirer le paysage qui 
s'offrait à lui et de nous décrire l'état de 

è : •. ' ' • 

. � ·. -� ·' - � '�. . . . ,/·•' 
Deux éléments qui ont fait la célébrité de l'ouest des États-Unis: le train et les bisons. 
Source: En collaboration, L'Amérique à la conquête du Far West, Genève, Éditions de
Crémille, 1972, photo insérée en encart.
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la colonisation sur les rives de la rivière, 
tout en nous donnant une appréciation 
d'un tel périple: 

Le courant est fort et, en conséquence, 
on ne va pas très vite à comparer à 
notre dernier mode de voyage sur les 
chemins de fer, nous n'allons qu'à pas 
de tortue, mais je n'ai rien qui me 
presse et cela me donne le temps 
d'examiner et d'admirer ce qu'il y a de 
beau. Il y a plusieurs villes et villages 
naissants «picturesquement» situés sur 
les bords escarpés du Missouri et qui 
semblent se mirer dans le fleuve ... 

Chaque village contient trois ou quatre 
églises dont les clochers prêtent un 
nouveau charme au pittoresque de la 

' 21 scene ... 

Il est intéressant de constater, dans 
cette description, le nombre élevé d 'égli­
ses à l'intérieur de petites aggloll)éra­
tions nouvellement construites. Etant 
donné la proven�nce hétéroclite des 
immigrants des Etats-Unis, il n'était 
pas rare de rencontrer dans les murs 
d'une même localité des temples de 
différentes confessions; protestantisme 
de différentes formes, catholicisme et 
orthodoxie cohabitaient souvent en ces 
terres de colonisation. 

Kansas City sur la gauche du fleuve est 
une très jolie place, qui est une des 
dernières établies, il est vrai qu'elle 
n'est pas encore très «extansive» mais 
elle n'en est pas moins importante 
comme l'entrepôt du commerce des 
prairies22• 

Comme l'exprime si bien Eugène 
Roy, cette époque fut celle del' établisse­
ment et du développement de plusieurs 
�illes d'importance dans le centre des 
Etats-Unis. Alimentée par les ressources 
des prairies, Kansas City était déjà 
perçue comme une ville d'avenir. En 
effet, elle supplante Indépendence, 
deuxième ville en importance du Mis­
souri, au cours des années 1840, pour 
devenir le point de départ des caravanes 
de commerce de la piste de Santa Fe. 
Tissus de coton et de laine, couvertures, 
vêtements, rubans, pelisses, miroirs, 
chapeaux, papier, plomb, poudre, 
couteaux, pièges, haches et toutes sortes 
de pacotilles prennent, à partir de cette 
ville, la direction du sud-ouest. Les 
caravanes marchandes, d'environ 
soixante chariots, étaient accompagnées 
de près de 120 hommes: guides familiers 
avec les terres encore méconnues, mule­
tiers, (le plus souvent des Mexicains ou 
des Canadiens français, reconnus pour 
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leur endurance) et de nombreux chas­
seurs indiens. La valeur des chargements 
de caravane était variée. Toutefois, il 
nous est possible de l'évaluer entre 120 
000 et 250 000 dollars23

• Kansas City
doit également sa prospérité à sa 
situation géographique privilégiée; au 
centre de l'immense territoire des 
prairies sur larived'unedes plus grandes 
artères navigables, cette ville atteindra, 
au cours des années à venir, une dimen­
sion remarquable et une importance 
économique et culturelle fort apprécia­
ble puisque celle-ci compte aujourd'hui 
près de 1,3 millions d'habitants. Elle 
représente bien le mouvement continuel 
de déplacement de la population 
américaine vers l 'ouest24 • 

Fort Leavenworth: la vie d'un soldat en 
garnison 

Le 29 avril 1857, Eugène Roy et sa 
compagnie arrivent au Fort Leaven­
worth, le poste où ils séjourneront 
pendant la majeure partie de leur 
engagement. Construit en 1827, Fort 
Leavenworth est la dernière limite du 
monde civilisé; situé sur la riveouestdu 
Missouri, il constitue l'extrême avancée 
de la «frontier». C'est de ce point que 
s'enfoncent en terre sauvage ceux qui 
vont suivre les pistes de Santa Fe et de 
l 'Orégon. Eugène nous décrit l 'ambian­
ce qui règne à l'intérieur des fortifica­
tions lors de son arrivée: 

La compagnie est dans un misérable 
état. Les quartiers sont plus que pleins 
et sont loin d'être propres et les 
alentours sont encore plus sales. Avec 
la foule d'hommes qu'il y a ici et les 
chaleurs de l'été je pense bien q u 'i I y 
aura quelques maladies si nous ne 
partons pas prochainement dans les 
plaines. La nourriture aussi est méchan­
te et insuffisante. Je suis sOr qu'on est 
loin d'avoir ce que le gouvernement 
nous accorde, en plus c'est si mal 
préparé que c'est à peine mangeable. 

C'est la compagnie la plus pauvre et la 
plus mal organisée que j'ai vue dans le 
cours de ma carrière militaire. li n'y a 
rien de rien, pas de couvertes pour les 
chevaux, pas de brosse, d'étrilles, de 
sangles. Les étables sont malpropres 
aussi bien que les quartiers et c'est 
même avec difficulté qu'on peut avoir 
de l'eau pour se laver. C'est décidément 
dépourvu de toutes choses néces­
saires2\ 

Le fort Leavenworth est situé 
quelque peu au nord de la ville du même 
nom. Celle-ci fut construite en 1854, 
profitant du commerce relié au départ 
des pionniers. Leavenwoth est, à cette 
époque, la capitale du territoire du 
Kansas; elle est également le premier 
établissement de colons blancs. 
Commerçants et agriculteurs composent 
en grande partie la population26

• Toute­
fois, le passage des nombreux pionniers, 
commerçants et soldats développe un 
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autre aspect de la vie urbaine en pays de 
colonisation, les saloons et tripots de 
toutes sortes et l'affluence de fripouilles 
obligent les autorités à faire appel à 
1' armée afin d'assister les autorités 
civiles. 

La vie à l'intérieur du fort est des 
plus monotones. Outre les activités 
d'entretien des lieux et de leurs équipe­
ments, le soldat est soumis à une série 
de parades, d'inspections et d'exercices 
à pied et à cheval; ces derniers, très 
fréquents, sont à la base des exigences 
de la cavalerie. La connaissance de sa 
monture, les techniques d'équitation 
militaire, et les manoeuvres en armes 
constituent les exercices auxquels il est 
astreint. Il arrive, cependant, que ces 
exercices occasionnent quelques 
accidents comme le raconte l'auteur du 
journal: 

Cet après-midi nous avons eu l'exercice 
à cheval... Nous avons une bien pauvre 
place parmi les arbres et les rochers et 
les chevaux deviennent furieux à cause 
des obstacles. Un pauvre malheureux a 
été jeté par son cheval et pour comble 
de malheur est resté suspendu aux 
étriers, de cette manière il a été traîné 
une couple de cent verges parmi les 
rochers. Il est bien meurtri et il a été 
transporté à l'Hospital dans une 
couverture27 • 

L'ordinaire du soldat en garnison 
comporte aussi des temps libres, qu'il 
s'emploie à meubler d'activités 
diverses: promenade à cheval, pêche et 
visite en ville, mais aussi, et surtout, ils 
s'adonne aux jeux de hasard et aux 
plaisirs de la boisson. Lorsqu'ils 
reçoivent leur solde, la majeure partie 
des hommes du fort ne tardent pas à la 
liquider, comme le décrit Eugène: 

Ce matin il y a eu plusieurs compagnies 
de payées et nous l'avons été nous 
même cette après-midi... J'ai reçu 
quarante-trois piastres et il m'en est dû 
encore quinze et demi. Ce soir il y a 
bien, sans exagérations, la moitié de la 
compagnie dans les vignes du Seigneur 
et qui font le diable dans les quartiers ... 
Les hommes continuent à boire et à 
jouer, je pense bien que dans quelques 
jours il n'y aura plus de sous dans la 
compagnie28

• 

4. La campagne de l'été 1857

Le mercredi 20 mai, deux
compagnies du premier régiment de 
cavalerie cantonnées à Fort Leaven­
worth partent pour les prairies en campa-
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gne d'été contre les Cheyennes. La 
veille, Eugène décrit ses préparatifs de 
départ. Il nous dresse la liste des effets 
qu'il apporte: 

J'ai fait mes préparatifs personnels ce 
qui consiste à se couper les cheveux et 
la barbe et à porter les bagages sur son 
cheval, ce qui est une lourde charge, il 
se compose d'une valise qui contient 
chemises, caleçons, bas et pentalons, 
deux couvertures sous la selle, capote 
et talm (?),l'ariette, couvre-chaussures 
et coutine (?), brosse et étrille, sabre, 
carabine et pistolets29• 

Il existe une grande variété d '�rmes 
à feu utilisées par la cavalerie des Etats­
U nis. Pour les carabines, les modèles 
les plus utilisés sont les Sharps (modèle 
1848 et le Big 50, célèbre auprès des 
chasseurs de bison). La Spencer, la 
Henri et la Springfield connaîtront une 
grande popularité à la veille de la guerre 
de Sécession. Nous devrons cependant 
attendre 1866 pour voir apparaître la 
populaire Winchester à treize coups30

• 

Il est fort probable qu'Eugène Roy 
possédait un ceinturon muni des célè­
bres revolvers de l'inventeur Samuel 
Colt, dont l'histoire fait partie 9e la 
légende et du patrimoine des Etats­
Unis. C'est en 1836, à Paterson au New 
Jersey, que Colt inventa sa révolution­
naire arme de poing. Munie au début 
d'un barillet à cinq balles, cette arme 
connaîtra de nombreuses modifications 
avant d'être utilisée au combat pendant 
la guerre du Mexique (1847). Par la 
suite, de nombreux modèles se succède­
ront et marqueront l'histoire de l' ouest. 
Samuel Colt mourut en 1862 dans sa 
demeure d' Hartford au Connecticut cinq 
fois millionnaire31

• 

Le rapport de plusieurs attaques 
des Indiens Cheyennes contre les 
caravanes de pionniers sur la route de la 
rivière Platte force les autorités 
militaires et le gouvernement à organiser 
une expédition punitive au printemps 
de 1857. Le commandement de cette 
opération fut confié au Colonel Edwin 
V. Sumner. Celui-ci prenait la route de
la rivière Platte jusqu'à Fort Laramie,
tandis qu'un détachement commandé
par le Major John Sedgwick longeait le
fleuve Arkansas pour effectuer, le 4
juillet, une jonction sur la fourche sud
de la Platte32

• Nous suivrons plus en
détail l'expédition du colonel Sumner,
puisque c'est sous son commandement
qu'Eugène Roy vécut cette campagne.

C'est à partir des réserves indiennes 
du Kansas que débuta le voyage. Le 
territoire du Kansas ayant été organisé 
depuis quelques années, les Indiens qui 
y habitaient avec d'autres nations 
provenaient du Missouri et de l'est du 
pays. Ils ont été, à la suite d'un traité, 
localisés sur des terres bien délimitées. 
Ainsi ces Indiens, constamment en 
contact avec les colons récemment 
établis sur les rives du Missouri, se sont 
«civilisés» et ont adopté nombre de 
coutumes des hommes blancs, 
notamment en ce qui a trait au mode 
d'habitation. 

La première partie du voyage, celle 
qui les mène au Fort Kearny, dure 17 
jours. Longeant la rivière Little Blue, 
puis ensuite la Platte, Eugène admire le 
paysage qui change de jour en jour. Des 
forêts de l'est du Kansas au début des 
plaines, il note la diminution de la 
végétation, ainsi quel' appauvrissement 
des prises qu'il effectue dans la rivière. 
Afin d'améliorer les rations de 
nourriture qu'il dit insuffisantes et de 
mauvaise qualité, celui-ci occupe ses 
temps libres à la pêche ou à la chasse. 
Dans les plaines, la viande des bisons 
sera la principale source de nourriture 
des troupes de la cavalerie. Cet animal 
fournit également le combustible 
nécessaire à la cuisson des aliments. Le 
bois étant très rare, les hommes utilisent 
les excréments séchés des bisons pour 
allumer leur feu. Ils appellent ce 
combustible «bois de Buffalo». La vie 
dans de telles expéditions n'est pas de 
tout repos. Outre les journées entières à 
chevaucher au gré de la température, 
les nuits sont parfois fort mouvemen­
tées. Même lorsqu'ils ne sont pas de 
garde, les soldats ne sont pas assurés 
d'un sommeil tranquille. Le confort des 
tentes laissant à désirer, plusieurs, à 
l'exemple d'Eugène, préfèrent dormir 
à la belle étoile: 

Pour la première fois depuis que je suis 
dans la compagnie j'ai fait quelque 
chose comme un vieux soldat, je 
méprise l'abri d'une tente etje couche 
sous le ciel, les nuits sont encore froides 
mais les tentes sont si pleines que je 
préfère le grand air33

• 

De plus, certaines nuits ne 
permettent pas aux troupes de dormir, 
car certains événements déplorables 
peuvent survenir: 

Lorsqu'enfin je me suis tiré de mon 
sommeil léthargique il y avait un grand 
changement dans le ciel qui était 
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Vue de Fort Laramie, vers 1837. Tableau d'Alfred Jacob Miller. 
Source: Jean-Louis Rieupeyrout, Histoire du Far West, Paris, Éditions Princesse, 1967, 
p. 74.

couvert de gros nuages noirs qui 
s'entassaient rapidement tandis que les 
éclairs sillonnaient leurs flancs dans 
toutes les directions, le tonnerre encore 
loin faisait entendre ses sourds mugisse­
ments précurseurs d'un orage comme 
on n'en voit pas tous les jours.L'orage 
a éclaté dans toute sa fureur et a duré 
plus de deux heures, si bien que chaque 
homme a été obligé de rester tout le 
temps dehors tenant par la tête son 
cheval épouvanté, sans cette précaution 
nous en aurions perdu la moitié, car il 
est rare qu'un cheval parti d'épouvante 
[stampede] ne soit retrouvé34

• 

Il semble que les orages sont 
particulièrement violents et imprévisi­
bles dans la région des prairies. Cet 
environnement dégagé ressemble à un 
corridor où passent les grands courants 
d'air entre l'océan Arctique et le golfe 
du Mexique. En été les vents se forment 
dans le golfe du Mexique et se dirigent 
vers le nord, ce qui occasionne de la 
chaleur et de forts orages qui peuvent 
prendre des proportions inquiétantes. 
Le hurricane fait partie du vocabulaire 
utilisé avec frayeur par les voyageurs 
de l'ouest. Ces ouragans, quelques fois 
combinés avec une tempête de sable, 
font des ravages importants et sèment 
l'inquiétude parmi les voyageurs 
menacés de perdre leur route. Un orage 
pouvait parfois provoquer un stampede 

- (troupeaux d'animaux pris d'épouvan­
te). Un «stampede» pouvait résulter en
de nombreuses pertes d'animaux et
menacer tout aussi bien les hommes qui
risquaient d'être piétinés par les bêtes
en furie. Un tel phénomène pouvait
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prendre une ampleur gigantesque 
lorsqu'il s'agissait d'un troupeau de 
bisons, pouvant anéantir un convoi tout 
entier. 

Le 4 juin, la cavalerie du colonel 
Sumner atteint la «Platte River». Eugène 
Roy nous fait une description de celle­
ci et des paysages singuliers qui 
l'entourent: 

Nous sommes encampés, après une 
marche de 18 miles sur la Platte River, 
cette rivière court à travers une plaine 
basse et plane. Elle a beaucoup de 
ressemblance avec les autres rivières 
de l'Arkansas et Rio Grande, toutes 
coulent rapidement des eaux surchar­
gées de sable, elles sont peu profondes, 
et les fonds sont de sables mouvants 
qui les rendent difficiles à traverser et 
même quelques fois dangereuses. Leurs 
bords sont généralement dépourvus de 
bois. La plaine est plane, sans 
ondulation de terre pour aussi loin que 
l'oeil peut voir. L'herbe est rare et le 
peu qu'il y en a est de mauvaise qualité; 
la terre est noire, mais recouverte d'une 
couche de sel que les chevaux aiment35• 

En accédant à la rivière Platte, 
Eugène Roy découvre l'immense 
territoire des prairies, nom donné aux 
grandes plaines qui s'étendent du 
Mississippi aux montagnes Rocheuses 
sur environ 1 500 kilomètres. Le nom 
de prairie est parfaitement justifié 
puisque la seule végétation que l'on y 
retrouve est une herbe épaisse et drue à 
l'est, puis parsemée et de plus en plus 
désertique à l'ouest. Ce paysage mono-

tone est troublé par quelques buttes et 
rochers difficilement reconnaissables 
qui sont les seuls points de repère pour 
les pionniers qui s'aventurent dans cette 
contrée. Il n'est donc pas surprenant 
que plusieurs d'entre eux se perdent au 
cours de leur périple. L'eau et la 
nourriture étant extrêmement rares sur 
ces terres arides, il arrivait que ceux qui 
s'engageaient dans la piste d'une 
caravane égarée trouvent des restes de 
leur triste sort: ossements humains, 
carcasses d'animaux et chariots 
abandonnés. Ainsi, la piste la plus sûre 
était celle de la rivière Platte, plus 
achalandée et le long de laquelle étaient 
construits des forts de l'armée. Il 
s'agissait, par ailleurs, d'un lieu de 
prédilection pour les Indiens hostiles, 
désireux de réserver aux voyageurs un 
châtiment en représailles à l'envahisse­
ment de leurs terres de chasse36

• 

Réseau de fortification 

Afin de protéger les colons sur la 
piste de l 'Orégon et de Santa Fe, l'armée 
avait ajouté des fortifications et des 
postes de garnison à ceux déjà existants, 
construits dans la première partie du 
XIXe siècle pour la traite des fourrures. 
Eugène Roy en visitera plusieurs. 
D'abord le Fort Keamy, sur la rive sud 
de la rivière Platte, dont il nous donne la 
description suivante: 

Fort Keamy ressemble à un amas de 
huttes de bOcherons de second ordre à 
l'exception des quartiers des officiers, 
mais le tout ensemble me fait l'effet 
d'une place oubliée de Dieu.37 

Il visite ensuite Fort Morgan situé 
sur la fourche sud de la Platte dans les 
frontières de ce qui est aujourd'hui le 
Colorado, le Fort Riley sur la rivière 
Kansas, le Fort Bent protégeant les 
passants vers Santa Fe, le Fort Smith, 
en Arkansas où il résida quelque temps, 
le Fort Arbuckle, au nord du Texas et le 
Fort Laramie, situé dans l'État actuel 
du Wyoming. Ce vieux fort de traite est 
construit en plein territoire Sioux et 
Cheyenne. C'est dans ses environs que 
s'écriront les pages tragiques des guerres 
indiennes et du massacre de la nation 
Sioux. 

Fort Laramie fut fondé en 1834 pour la 
Compagnie américaine des fourrures. 
Il est de forme quadrangulaire avec des 
bastions à chaque angle qui permettent 
de couvrir la façade en cas d'attaque, 
Au-dessus de l'entrée principale est 
construit un grand fortin qui abrite un 
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canon. L'intérieur du fort mesure 
environ 150 pieds carrés; la cour est 
entourée de petites cabanes dont le toit 
s'élève à trois pieds du faîte de 
l'enceinte de rondins contre laquelle 
elles s'adossent. Les Indiens campent 
ici en grand nombre trois ou quatre fois 
l'an, y apportant des pelleteries en 
échange de denrées, tabac, verroterie 
et alcool( ... )38 • 

L'aventure des Mormons 

Tout le long de son voyage sur la 
Platte, Eugène Roy nous décrit les 
nombreuses caravanes de pionniers qui 
vont vers l'Orégon en Californie à la 
quête de la prospérité. Panni ceux-ci 
voyagent des gens qui répondent à des 
impératifs différents. Les Mormons, 
chassés des territoires de l' est par l' into­
lérance de leurs concitoyens, se dirigent 
vers la terre promise, dans les déserts de 
l'Utah et du Nevada afin de s'installer 
à Salt Lake City, la ville sainte des 
Mormons ou sur des territoires contrôlés 
par le prophète Brigham Young. 

Fondée en 1830 par Joseph Smith, 
L'Église de Jésus-Christ des Saints des 
Derniers Jours (Church of Jesus-Christ 
of Latter-Days-Saints) est basée sur les 
enseignements de Mormon, un prophète 
de la tribu de Joseph, qui aurait fait le 
voyage de Palestine à l'Amérique vers 
600 avant notre ère. Celui-ci et ses 
compagnons seraient à l'origine des 
Indiens d'Amérique. Ses écrits auraient 
été trouvés par Smith en 1827 et inscrits 
dans le Livre des Mormons. Cette reli­
gion gagne rapidement de nouveaux 
adhérents et une première colonie 
mormonne vit le jour dans l'Ohio. 
L'existence de cette colonie fut de courte 
durée puisqu'en 1837, ses membres 
durent s'exiler au Missouri, semble+ 
il, pour fuir des créanciers. La colonie 
se transportera, en 1839, du Missouri à 
l'Illinois où elle fonda la ville de 
Nauvoo. À ce moment, l'Église de Smith 
comptait 20 000 fidèles. Les Mormons 
vécurent en bonne entente avec leurs 
concitoyens jusqu'en 1843, année où 
Smith autorisa la polygamie. Il s' ensui­
vit des troubles importants. Smith y 
trouva la mort et le mouvement sembla 
près de disparaître. 

En 1847, Brigham Young, influent 
disciple de Joseph Smith, décida de 
s'expatrier avec un groupe de fidèles 
dans un lieu retiré de la civilisation où 
il pourrait construire une société basée 
sur les enseignements de sa religion 
sans crainte de représailles de la part de 
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populations réfractaires à leurs 
croyances. Il partit le 9 avril 184 7 avec 
cent quarante-trois hommes, trois 
femmes et deux enfants s'établir sur les 
bords du Grand Lac Salé. À partir de ce 
moment, des centaines de ses coreli­
gionnaires prendront le chemin de la 
nouvelle Sion. Young y créa une 
véritable théocratie dont il avait la 
direction presque exclusive. La nouvelle 
ville connut un grand essor puisqu'un 
an après sa fondation, 6 000 personnes 
l'habitaient déjà39 • 

La nouvelle colonie ne tarda pas à 
essaimer. Dès 1848, les Mormons 
commencèrent à fonder de nombreuses 
villes, tout d'abord en Utah, puis sur le 
territoire du Nevada (Mormon Station, 
Carson City) et en Californie (San 
Bernardino, 1851 ). En trente ans les 
Saints fondèrent trois cent cinquante­
huit agglomérations. 

Pendant ce temps à Salt Lake City, 
la communauté continuait de prospérer. 
La vente de fournitures aux pionniers 
de passage était fort lucrative. Entre 
temps, à Washington, de nombreuses 
plaintes étaient reçues émanant de 
colons insatisfaits des tarifs élevés 
réclamés par les commerçants mor­
mons. En outre, la question de la 
polygamie en inquiétait plus d'un. 
L'opinion véhiculée par les journaux 
sur l'immoralité des disciples de Young 
contribua à attiser les dissensions. Un 
autre événement, politique cette fois, 

aggrava le conflit. Les Mormons 
renvoyèrent de leur territoire trois juges 
fédéraux réputés anti-Mormons. 

Or, en 1857, le pouvoir était contrôlé 
par le parti sudiste de Buchanan qui 
voyait d'un mauvais oeil la constitution 
anti-esclavagiste de Brigham Young. 
Le gouvernement, cédant aux pressions 
de l'opinion, décida d'intervenir. En 
juin, parties de Fort Leavenworth, les 
troupes du colonel Johnston commencè­
rent les premières opérations de ce que 
l'on a appelé la «Mormon War»40• 

Plusieurs fois au cours de son 
engagement, Eugène Roy prépara ses 
bagages en vue d'une expédition contre 
les Mormons. Déjà, au cours de la 
campagne de 1857, le colonel Sumner 
prit sous son commandement deux 
compagnies d'infanterie qu'il devait 
laisser à Laramie en vue de la guerre des 
Mormons. Cette guerre se termina en 
juin 1858 juste au moment où Eugène 
devait prendre la route pour s'y rendre: 

Il y a rumeur dans le camp que Bigamie 
(Jeux de mot avec la polygamie des 
mormons) Young s'est soumis et que 
conséquemment nous n'aurons pas à 
aller en Utah, ce n'est qu'une rumeur 
mais qui dans mon opinion se  
vérifiera41 • 

À la poursuite des Cheyennes 

Après avoir traversé l'immensité 
séparantLeavenworth de Fort Laramie, 

La rue principale (Main Street) à Salt Lake City, vers 1869. 
Source: Jean-Louis Rieupeyrout, Histoire du Far West, Paris, Éditions Princesse,1967, 
p. 304.
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les troupes de Sumner prirent quelques 
jours de repos à cet endroit avant de 
s'enfoncer, le 27 juin, sur le territoire 
des Indiens Cheyennes dans les premiers 
contreforts des montagnes Rocheuses: 

Ce matin nous avons levé le camp et 
nous sommes entrés pour tout de bon 
dans la chasse aux Indiens. Nous avons 
de nouveaux guides, quatre ou cinq 
sauvages de la nation des Pawnees qui 
sont les voisins et ennemis naturels des 
Cheyennes que nous chassons. Nous 
avons changé notre direction del' ouest 
à sud-ouest, avons peu de chemin et 
voyageons à travers un pays élevé et 
ondulé comme une mer en courroux42 • 

La région dans laquelle se sont 
aventurées les troupes de la cavalerie 
sont les prémices de la grande chaîne de 
montagnes qui s'étend de l' Alaska au 
Mexique. Ce relief peu praticable pour 
les chariots cause de sérieux problèmes 
aux groupes de soldats qui les traversent. 
En effet, le groupe de Sumner compte 
68 chariots tirés par six mules chacun, 
une ambulance et deux pièces d 'artille­
rie. Toutefois, ces problèmes n 'empê­
chent pas Eugène de remarquer les 
beautés naturelles: 

Nous sommes en vue de montagnes 
très élevées et dont le sommet luit 
blanc de neige. C'est sublimement 
imposant... 

Aujourd'hui nous avons passé des 
arpents de terre littéralement couverts 
de cactus en fleurs, qui varient du jaune 
paille à l'orange et du rose pâle au 

,.1,,u� _..: OAKOT A SUD 

rouge pourpre. Si les orticultiristes 
[horticulteurs] étaient à portée ils 
feraient une bonne moisson43

• 

Arrivées sur les rives de la fourche 
sud de la Platte, les troupes se retrouvent 
devant un problème de taille: la traversée 
de la rivière avec les chariots et les 
canons. Une tentative de fabriquer un 
traversier avec les structures métalliques 
des chariots fut abandonnée. Un homme, 
d'ailleurs, se noya dans cette entreprise. 
Les hommes de Sumner durent chercher 
un endroit plus propice pour traverser 
le cours d'eau et rencontrer, sur l'autre 
rive, avec trois jours de retard, le contin­
gent du major Sedgwick. 

Les troupes, finalement regroupées, 
se dirigent vers l'ouest suivant les traces 
des Cheyennes que viennent de décou­
vrir les guides Pawnees. L'avancée des 
soldats, à ce moment de l'année, n'est 
pas de tout repos. En pleine région 
désertique, sous un soleil des plus 
accablants, certains parmi les moins 
aguerris sont victimes de la chaleur: 

La chaleur est épouvantable, un officier 
et deux hommes ont été frappés d'un 
coup de soleil, l'un des hommes est 
tombé de cheval comme s'il eut reçu 
une balle dans la tête ... il n'y a pas que 
dans les batailles que nos vies sont en 
danger; ce soir j'ai été à l 'hospital voir 
cet homme qui est tombé de cheval et 
il est terriblement meurtri et coupé par 
sa chute, le docteur doute qu'il 

• 
44 survive ... . 
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29 juillet: la bataille contre les 
Cheyennes 

Après plusieurs jours de marche 
harassante, les Cheyennes sont 
finalement en vue le 29 juillet. Pour 
nous imaginer les combats qui vont 
suivre, nous lirons le témoignage 
d'Eugène qui décrit, de façon fort 
vivante, les terribles et sauvages 
affrontements qui se sont produits alors: 

Enfin vers les onze heures nos guides 
qui étaient à une couple de miles en 
avant des colonnes sont retournés à 
bride abattue et ont reporté qu'il y avait 
des Indiens en vue et que dans le pays 
où nous étions que ce ne pouvait être 
rien de moins que ceux dont nous étions 
en poursuite.L'instant après nous avons 
reçu l'ordre de démonter et de nous 
préparer pour la chasse. Ces précautions 
sont bientôt faites et se bornent à ceci: 
on serre les sangles de la selle, on 
raccourcit les étriers, on s'assureque le 
pistolet et la carabine sont chargés et 
en état de faire feu et enfin si la lame de 
nos sabres peut bien facilement se tirer 
du fourreau, après quoi nous avons 
reçu l'ordre de monter et nous sommes 
partis au trot et l 'Infanterie au pas de 
charge ... 

C'était vraiment un beau coup d'oeil, il 
y avait à peu près 4000 hommes 
accoutrés dans toute la splendeur d · un 
guerrier sauvage, c'est-à-dire qu'il y 
avait abondance de plumes et de 
vermillon, de couvertes écarlates et de 
pelleteries; et ils étaient superbement 
bien montés sur leurs meilleurs 
chevaux. Sur le sommet du coteau 
derrière eux il y avait un grand nombre 
de femmes et d'enfants que sans doute 
la curiosité avait amenés là pour jouir 
de notre défaite; mais leur curiosité à 
coûté cher à plusieurs d'entre eux ... 

Il y eu un mouvement de la part des 
sauvages, ils essayaient à tourner notre 
flanc gauche. Ils allaient prendre 
l'offensive les gueux et cela n'aurait 
pas fait notre affaire et le Colonel a 
immédiatement fait sonner la charge et 
nous sommes partis en masse comme 
un éclair le sabre au poing, mais notre 
course devait être interrompue par notre 
arrivée sur le bord du ruisseau que 
nous n'avions pas encore vu, il n'y eut 
qu'un instant d'hésitation mais cela a 
suffi pour la perte de trois hommes, 
neuf blessés et quelques chevaux, car 
les Indiens ont tiré leurs coups de fusil 
et décoché leurs flèches à ce moment. 
Plusieurs balles et un grand nombre de 
flèches ont sifflé en passant près de 
moi; plusieurs de nos chevaux ont 
culbuté et embourbé dans le sable mais 
le mien est sorti comme il le faut de 
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Un village comanche au Texas. Tableau de G. Catlin. ., Source: Jean-Louis Rieupeyrout, Histoire du Far West, Paris, Editions Princesse, 1967, p. 411.cette difficulté et a pris un noble galopaussi vite que le terrain le permit... Les Indiens étaient disposés à se battre avec l'énergie du désespoir, car ils sa­vaient bien que nous ne leur ferions pas de quartier. Ils se sont battus jusqu'au dernier avec un acharnement inconce­vable. Comme je m'approchais de l 'un d'eux il me décocha quatre ou cinq flèches avec une rapidité incroyable, je lui donnai un coup de sabre dont il est tombé, mais je ne pus le finir car mon cheval était «unmagnable», et lorsque je retournai il était sur le pied et se battait avec un jeune homme du nom de Taylor. .. il n'usa que de son sabre et l 'Indien de son arc, dont il se servaitpour parer les coups de sabre, tousdeux se battirent bravement et nous nepouvions que les regarder car ils étaienttrop près l'un de l' autre pour que nouspuissions tirer une balle. Il n'y avaitplus que deux Indiens à part celui-là,qui étaient en vie et ils essayaient defuir mais je tenais un oeil sur eux etn'attendais que la décision de ce duel

il allait relever la chevelure à celui-là; un procédé que je n'avais pas encore vu. Ce ne fut l'ouvrage que d'une minute, et il me semble encore le voir presque nu et tenant au dessus de sa tête cette chevelure dont le sang lui dégoutait sur la figure ... Après cette scène dégofitante et barbare, suivi de quatre de mes compagnons je me mis à la chasse des deux autres, et de ces deux j'en ai tué un d' un coup de pistolet. Les femmes et les enfants prirent la fuite, mais pas assez vite car plusieurs furent tués par accident et un plus grand nombre l'auraient été si le Colonel n'avait pas sonné le «Rala y» ... 45
• 

intéressant pour leur donner la chasse.
�' ��• 

Après quelques instants d'inquiétude,Taylor prit son sabre par le milieu de la- , . ( lame avec la main gauche et la droite : :·· • Il · �-sur la poignée, comme un soldat . · d'infanterie prend son mousquet pour · � · ' :charger à la baillonnette et le transperçad 'outre en outre et il tomba.
i 

�-
1 :;/:1Jf;;�1t�/-�. 

Il nous est possible de dresser un 
bilan des combats qui se sont déroulés 
ce jour-là, grâce au rapport du colonel 
Sumner. Cerapportétonnant démontre, 
à l'encontre de M. Roy46, que les pertes 
humaines de cette bataille ne furent 
guère importantes. Il impute à ses 
troupes la mort de neuf Indiens et de 
nombreux blessés. Du côté de la 
cavalerie, il dénombre deux soldats tués 
et neuf blessés. Selon lui, la fuite 
précipitée des Indiens est imputable au 
fait que leurs chevaux avaient été moins 
utilisés que ceux de la cavalerie dans les 
semaines précédentes47

• 

Après avoir laissé les blessés sur 
place aux soins d'une compagnie 
d'infanterie, le reste de l'armée se met 
à la poursuite des Cheyennes en déroute. 
Deux jours plus tard, la cavalerie arrive 
devant leur village déserté par les 
Indiens. Le Colonel donna immédiate­
ment l'ordre de tout brûler afin que les 
objets et la nourriture ne puissent plus 
leur servir. Eugène a pu à loisir observer 
les lieux dont il nous donne une 
description bien détaillée: Leur village se composait de quatre cent loges. Elles consistent en une vingtaine de longues perches, très droites et minces, plantées en cercle d'une trentaine de pieds en circonféren­ce et unies au sommet par de fortes courroies et représentant ainsi des cônes parfaits. Elles sont recouvertes de peau de buffelow, qui est premièrement débarrassée de toute sa fourrure et ensuite préparée d'une manière qui ressemble de près au parchemin. Elles sont très confortables, je crois qu'elles étaient propres quoique bouleversées dans le tumulte d'une retraite précipitée ... 

Je ne pus m'empêcher de rester encore une minute, car il arriva sur le fait un de nos guides Pawnee qui sont continuelle­ment en guerre contre les Cheyennes et Attaque d'un convoi de marchands. ., Source: Jean-Louis Rieupeyrout, Histoire du Far West, Paris, Editions Princesse, 1967, p. 200.
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Il y avait abondance de viande de 
buffelow séchée, ma foi j'estimerais la 
quantité que nous avons brûlée à plus 
de 250 quintaux et nous en avons pris 
autant qu'une trentaine de mules 
pouvaient porter. Ils étaient bien 
pourvus de tout, il y avait beaucoup de 
pelleteries, grand nombre d'ustensiles 
de cuisine tel que plats, chaudrons et 
chaudières presque tous en cuivre ... 
parmi ces commodités il y avait des 
cuillères faites de cornes de buffelow ... 
des peaux peintes et des peintures de 
leurs propres manufactures il y en avait 
de grandes quantités de toutes teintes ... 
Un autre article qui était très courant 
dans les tentes et qui est aussi ordinaire 
dans la civilisation sont les catins de 
guenille, il parait que les papouses ou 
baby ont des inclinations similaires 
comme nos belles lady ... Il y a un grand 
nombre de docteurs parmi eux car j'ai 
trouvé deux ou trois tentes remplies de 
médecines, de racines et d'herbage ... 48

• 

Petite histoire des Indiens des plaines 
(1842-1876) 

En 1840, les Américains s'étant 
approprié toutes les terres à l'est du 
Mississippi, ils déterminent la frontière 
permanente qui doit laisser le grand 
désert et les plaines aux tribus qui les 
habitent. Cependant, cette frontière ne 
tarde pas à être violée, l'ouverture de la 
piste de l'Orégon, en 1842, qui permet 
le passage des pionniers vers le Pacifi­
que, amène l'envahissement des terres 
par les voyageurs et le saccage des 
pâturages, perturbant la migration du 
gibier. Ainsi débuta le cycle des agres­
sions et des représailles coutumières à 
ce genre de situation. 

Les premiers touchés par la grande 
migration vers l'ouest sont les Sioux 
Santees du Minnesota, de l'Iowa et du 
Dakota qui durent abandonner leurs 
terres pour une petite réserve du nord 
du pays. La guerre qui éclata en 1862 
était la résultante inévitable de onze 
années d'exactions blanches sur leurs 
territoires. Cette année-là, le chef Little 
Crow et ses troupes harcelèrent les popu­
lations blanches par une stratégie de 
guérilla et d� terreur. Sept cents Blancs 
furent tués. A ce moment, les troupes de 
l'armée fédérale décidèrent d'intervenir. 
La guerre fut conclue lors de la bataille 
de Wood Lake où les Sioux furent défaits 
et les chefs exécutés. Le reste de la tribu 
s'en alla mourir de faim dans une petite 
réserve du haut Missouri49• 

Plus à l'ouest, ce sont les Cheyennes 
qui, tout d'abord, retiennent l'attention. 
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Au cours de la décennie 1850, jusqu'en 
1864, la guérilla et le harcèlement des 
convois de colons par cette tribu oblige 
l'armée à user de représailles et, par la 
suite, à contenir leur hostilité par le 
biais de traités. C'est dans ce cadre que 
s'inscrit la campagne que nous avons 
décrite précédemment. 

L'année 1864 fut celle de la 
pacification des Cheyennes. Leur cas 
fut réglé lors du massacre de Sand Creek, 
le 24 novembre, où le gouvernement 
put les obliger à vivre dans le système 
des réserves. Les dissidents s'enfuirent 
au nord poursuivre la lutte aux côtés des 
Sioux, des Oglagas et des Arapahos. 
Au cours des années qui vont suivre, le 
conflit entre les Indiens et l'am1ée sera 
incessant. C'est à l'occasion des com­
bats qui se dérouleront jusqu'en 1868 
que s'illustreront les chefs célèbres Red 
Cloud et Crazy Horse. De nombreuses 
victoires indiennes, dont l'anéantisse­
ment des forces américaines à Fort 
Keamy, conduisirent au seul traité où 
les Indiens purent dicter leurs condi­
tions, celui de Fort Laramie en 1868. Le 
gouvernement s'engage à détruire les 
forts militaires du nord-ouest du pays 
(piste Bozeman) et renonce à toute 
intrusion en territoire indien. 

Les grands chefs qui avaient signé 
le traité déchantèrent rapidement. La 
rumeur d'importants gisements d'or 
dans les Black Hills ranima le conflit. 
Une campagne, menée par le tristement 
célèbre général Custer, au cours de 
l'hiver et du printemps I 875-1876, 
aboutit à la bataille de Little Big Hom, 
le 25 juin. Sous la direction des chefs 
Craz y Horse, Sitting Bull et Two Moons, 
les tribus Sioux Tetons et Yanktons 
alliées aux Cheyennes décimèrent les 
cinq compagnies de Custer et tuèrent 
celui-ci. Malgré cette bataille, la suite 
des événements sera défavorable aux 
Indiens qui devront, la même année, 
s'enfuir au Canada. C'était la fin des 
guerres indiennes dans les plaines50 • 

L'histoire des relations américaines 
avec les populations autochtones de 
leur territoire est caractérisée Pé!r la 
violence et l'incompréhension. A la 
base du problème se situe le choc entre 
deux systèmes de sociétés différents. 
L'une technologique, possédant un 
système de loi et de délimitation foncière 
bien particulier, l'autre en symbiose 
avec la nature et vivant selon des règles 
beaucoup plus souples et indéterminées. 

Supérieurs en nombre, les Blancs 
voulaient soumettre les populations 
autochtones à leur façon de faire: 
cultiver, travailler dur et les imiter. Les 
Indiens ne savaient ni ne voulaient le 
faire. Il est tout à fait normal que cette 
société voulût continuer à vivre selon 
les coutumes ancestrales qu'elle 
connaissait. La stratégie d'assimilation 
blanche va dans le sens qu'il suffisait de 
détruire le cadre de vie des Amérindiens 
pour les obliger à se confom1er aux us 
et coutumes de la civilisation blanche. 
L'extinction du bison et l'accaparement 
des territoires de chasse contribuent, 
mieux que n'importe quelle guerre ou 
massacre, à acculturer ces fières 
populations. 

Ces stratégies d'élimination de la 
race indienne représentaient, au XIXe 
siècle, le courant dominant de l' opinion 
publique. Les manières sauvages dont 
usaient les Indiens dans leurs tentatives 
de résistance à l'envahisseur firent 
grande impression auprès des Blancs 
de l'est, mais encore plus chez les 
pionniers qui s'aventuraient à l'ouest et 
qui risquaient à tout moment de faire la 
rencontre d'un de ces terribles monstres. 
Nous pouvons d'ailleurs nous rendre 
compte de cela en lisant deux apprécia­
tions différentes d'Eugène Roy où se 
mélangent curiosité admirative et 
mépris: 

Nous avons été visités par les Sioux 
qui maintenant sont les amis des 
guerriers blancs ... Les Sioux sont de 
beaux, grands guerriers et sont 
puissamment bâtis. Ils sont plus blancs 
que les Indiens généralement, et sont 
très propres de leur personne51 • 

Cet après-midi nous avons eu le plaisir 
de rencontrer un Indien mort que ses 
amis n'avaient pas eu le temps d'enter­
rer, il était sous des arbres enveloppé 
dans sa couverte rouge et ses armes à 
ses côtés, tout près à entrer dans le pays 
de chasse du Grand Manitou. Je 
voudrais que toute la nation fut dans le 
même état, cela sauverait de la poudre 
à Oncle Sam et beaucoup de troubles 
de moins pour nous�2

• 

Retour de campagne et rencontre des 
bisons 

Après l'épisode de l'incendie du 
campement Cheyenne, le Colonel prend 
la décision de poursuivre les Indiens 
encore quelques jours. Cette opération 
s'avérant infructueuse, les troupes 
prennent le chemin du retour en longeant 
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le fleuve Arkansas. Ce périple de retour 
qui dura près de deux mois, ponctué de 
détours et de tentatives de rencontrer 
les Indiens, retient notre attention sur 
un sujet particulièrement intéressant, la 
rencontre de trois dignes représentants 
des espèces animales de l'ouest 
américain. 

La première de ces rencontres, qui 
semble beaucoup impressionner Eugène 
Roy, fut celle des chiens de prairies, ces 
petits rongeurs qui tiennent leur nom de 
leur cri rauque ressemblant à un aboie­
ment. Ces animaux sédentaires habitent 
les plaines de l' Amérique du Nord. Ils 
vivent en communauté et leur popula­
tion, à l'époque de la conquête de 
l'ouest, pouvait atteindre des centaines 
de milliers d'individus. Ils se nourrissent 
de feuilles, tiges et racines des plantes 
environnantes. Eugène nous décrit ces 
amusantes créatures ainsi que les 
caractéristiques de leur habitat: 

Nous voyageons dans un pays rempli 
de chiens de prairies, et ces petits 
animaux sont aussi remarquables que 
le castor par leurs industries, leurs 
instincts et leur esprit de communauté. 
Ils vivent en villagedecentàcinq cents 
tanières, la terre qu'ils tirent de leurs 
trous est mise en tas et battue dure 
autour de l' entrée pour empêcher l'eau 
de pluie de couler dans leurs terriers, 
on ne peut trouver aucune trace d'herbe 
ou saletés auprès de leurs demeures. Ils 
donnent l'hospitalité au serpent à 
sonnettes et à une espèce diminutive 
de hibou et suivant toutes les apparen­
ces ils vivent tous trois en parfaite 
harmonie. Avant une pluie qui doit être 
de quelque durée ces petits chiens, qui 
ne sont guère plus gros qu'un écureuil, 
ont la prévoyance de fermer l'ouverture 
de leur trou et se tiennent enfermés 
jusqu'à ce que le beau temps soit à la 
veille de prédominer, alors ils sortent 
tous et s'empressent à réparer les 
dommages que leurs domiciles ont 
reçus pendant l'orage et c'est ce que 
j'ai observé ce matin et qui m'a fait 
prophétiser le retour du beau temps ... 53• 

Quelques jours plus tard survient 
une rencontre beaucoup moins joyeuse 
qui le met en contact avec une autre 
réalité faunique de ces étendues 
sauvages: 

Ce soir un Mexicain a été mordu par 
un serpent à sonnettes et il est en grand 
danger dit le docteur, il est très enflé et 
est vert comme un chou. Je crois bien 
qu'il n'en reviendra pas, je n'ai pas 
encore vu un homme recouvrer d'une 
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de ces morsures, quoique j'ai vu un 
cheval et un chien54 • 

S'il est un fléau que touthabitant de 
l'ouest redoute, qu'il soit pionnier, 
prospecteur, soldat ou indien, c'est le 
terrible crotale. Ce reptile, à la queue 
munie d'excroissances qui tintent 
comme des crécelles, se retrouve sur 
tout le territoire de l'ouest américain, 
de la Californie au Missouri. Son venin, 
extrêmement dangereux, peut causer la 
mort dans plusieurs cas. Toute l'histoire 
de la conquête de l'ouest est alimentée 
par les récits de la rencontre de ce 
funeste serpent. Combien de cow-boys 
et de chevaux avons-nous vus, dans des 
westerns, périr des suites de la morsure 
de ce serpent. Caché sous les rochers ou 
embusqué dans les buissons, ses 
attaques sont sournoises et foudroyan­
tes. 

Toutefois, c'est à la fin du mois 
d'août qu'Eugène vécut l'expérience la 
plus marquante, celle que tout voyageur 
espère, celle qui permettra d'alimenter 
nombre de récits et d'impressionner 
grand nombre de citadins, l'immense 
troupeau de bisons. Laissons le soin à 
l'auteur du journal de nous en faire part: 

La guarde a eu beaucoup à faire pour 
empêcher les buffelows d'entrer dans 
le camp, ils couvrent les prairies par 
millions et dans le silence de la nuit on 
sent la terre trembler à leur approche. 
S'ils entraient une fois dans le camp le 
moindre résultat serait la perte totale 
de nos chevaux, la destruction de nos 
tentes et probablement de quelques 
uns de nous. Ce matin les prairies étaient 
littéralement couvertes, pour aussi loin 
que l'oeil peut voir, de ces nobles 
animaux. Aujourd'hui tout le monde a 
été à la chasse et ce soir le camp regorge 
de viande, pas moins de cinquante ou 
soixante ont été tués. C'est vraiment 
dommage de tuer sans nécessité ces 
nobles bêtes55 • 

Tous les voyageurs expriment leur 
étonnement devant la grandeur et la 
puissance de ces animaux. Lourd d'une 
tonne en moyenne et haut d'un mètre 
soixante-dix, le bison apparait comme 
une créature fantastique et symbolise à 
merveille l'image d'un monde à l'état 
naturel. Les troupeaux de bisons étaient 
d'autant plus impressionnants qu'ils 
comptaient rarement moins que des 
dizaines de milliers de têtes. On estime 
la population de ces bovidés sauvages à 
près de 70 millions avant l'arrivée des 
Blancs. 
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L'aire d'habitat des bisons variait 
au cours des saisons. Au printemps et 
en été, ils remontaient vers le nord pour 
redescendre au sud l'automne et l'hiver 
afin d'y trouver des températures plus 
clémentes. Les bisons munis d'un sens 
olfactif exceptionnel et d'une capacité 
d'orientation· incomparable furent très 
utiles aux pionniers et aux Indiens qui 
savaient que les sentiers empruntés par 
les bisons étaient les plus faciles à

parcourir parce que dépourvus d' obsta­
cles naturels56• D'ailleurs, les traces du 
passage des bisons étaient très caracté­
ristiques. Ils avaient pour loisir de se 
tremper pendant de longues journées 
dans des trous d'eau et de boue qui 
formaient des cratères que l' on pouvait 
remarquer le long des pistes: 

Nous avons 21 miles avant de trouver 
un peu d'eau et lorsque nous y sommes 
arrivés ce n'était rien de plus que ce 
que l'on appelle un Buffellow-Hole, 
c'est-à-dire un trou où les eaux de 
pluies s'amassent et dans lesquelles 
les buffelows s'abreuvent et se 
vautrent57• 

Le bison était d'une importance 
vitale pour les Indiens des plaines. Toute 
leur civilisation est basée sur leurs 
relations avec cet animal. Il incarne 
pour eux certaines de leurs croyances 
mais, surtout, il constitue presque 
l'entièreté de leur monde matériel. De 
nombreux explorateurs ayant vécu 
quelque temps parmi les Indiens 
racontent les impressionnantes scènes 
de chasse auxquelles s'adonnaient les 
Indiens. Eugène Roy eut la chance de 
pouvoir admirer un tel spectacle: 

Nous avons été spectateurs de deux 
chasses, l'une par les Indiens, l'autre 
par les officiers. La chasse des Blancs 
est sans doute plus expéditive vu leur 
armes meurtrières, mais dans mon 
opinion celle des Indiens est de 
beaucoup plus «attractive». Ils ne sont 
armés que de flèches et leur chevaux 
quoique petits sont très actifs et comme 
ils s'élancent en grand nombre au 
milieu d'un troupeau on pourrait sans 
se forcer l'imagination se figurer un 
grand tournoi ... 58

· 

Ceux-ci montés sur des poneys, 
généralement de la race rapide et 
fougueuse des mustangs et armés 
parfois d'armes à feu mais, plus souvent, 
de puissants arcs en noyer, s'élancent à
la poursuite des troupeaux en fuite. Ils 
attaquent généralement les individus 
qui se sont écartés du reste de la masse. 
Selon les observateurs, les chasseurs de 
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Le séchage et l'empaquetage des peaux de bisons. 
Source: J .-L. Rieupeyrout, Histoire du Far West, Paris, Éditions Princesse, 1967, p. 396. 

bisons sont d'une habileté incroyable 
au tir à l'arc. Ils peuvent décocher une 
flèche à toutes les secondes. Les Indiens 
sont également de remarquables cava­
liers; ils n'utilisent, pour seul harnache­
ment, qu'une corde passée autour de la 
mâchoire inférieure de l'animal. 

Une fois le troupeau éloigné, les 
bisons morts sont livrés aux squaws 
qui, armées de couteaux, découpent 
l'animal. Elles sectionnent tout d'abord 
la langue, en guise de trophée, puis 
enlèvent la peau qui servira ultérieure­
ment à la confection des vêtements et 
des habitations. Les peaux faisaient 
également l'objet d'un commerce avec 
les compagnies de fourrures et pellete­
ries. Presque toutes les parties de 
l'animal étaient utilisées à bon escient 
par les Indiens: la viande qu'ils faisaient 
fumer et sécher, les os qui donnaient 
une moelle dont ils étaient très friands, 
les intestins qui servaient à la fabrication 
du boudin, la graisse qui entrait dans la 
confection des aliments, les sucs 
stomacaux et le sang qui servaient de 
pharmacie au medecine man et même 
les cornes et les sabots qui entraient 
dans la fabrication d'ustensiles, de 
gobelets et de cornets à poudre59• 

Cette parfaite harmonie avec les 
ressources naturelles ne tarda cependant 
pas à s'effriter. De plus en plus séduit 
par les produits del' homme blanc ( outils 
de fer, couvertures, verroterie et, surtout, 
l'alcool), l'indien se mit à chasser le 
bison à des fins mercantiles, la viande, 
les langues mais surtout les peaux 
trouvaient preneur chez les «civilisés». 

Ils exterminèrent des milliers de bêtes, 
n'en prenant que quelques parties en 
échange de whisky. Des chiffres 
illustrent ces excès auxquels se sont 
livrés les Indiens. En 1840, la Compa­
gnie américaine des fourrures expédiait 
par bateau près de 76 000 peaux et, en 
1848, 110 000 auxquelles s'ajoutaient 
25 000 langues. 

Ce premier carnage n'était que le 
début d'une extermination puisque, 
entre 1850 et 1884, l'homme blanc se 
mettra de la partie pour achever la 
destruction. Il y eut tout d'abord la 
chasse sportive, faisant ses débuts dans 
la première partie du siècle. Elle 
s'intensifia à partir des années 
cinquante. De riches personnages 
organisèrent de nombreuses expédi­
tions, dont la plus célèbre est sans doute 
celle du Grand-Duc Alexis de Russie 
en 1872. Accompagné du général Philip 
Sheridan, il tua nombre de bisons en 
sablant le champagne. 

Avec la construction du chemin de 
fer transcontinental, la chasse aux bisons 
prit un nouvel essor. Afin de nourrir les 
travailleurs, les deux compagnies, 
Central Pacifique et Union Pacifique, 
engageaient des chasseurs profes­
sionnels. C'est là, en 1867, que 
commença à s'illustrer William 
«Buffalo Bill» Cody, dont la réputation 
traversera l'Atlantique. Tout d'abord 
employé du Pany Express, puis guide 
pour le compte de l'armée, il s'engagea 
comme tueur de bisons. Des dix-huit 
mois que dura son emploi, il abattit 
4280 bisons. 
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Au cours des années qui vont suivre, 
l'augmentation des tueurs profession­
nels et la modernisation des armes à feu 
contribueront à éliminer ce majestueux 
.animal des grandes plaines. Quelques 
traités, dont celui de Medicine Lodge 
(Kansas) en 1867, accordèrent le droit 
de chasse exclusif aux Indiens mais, 
comme toujouts, ces accords ne furent 
pas respectés. A partir de 1877, c'est le 
Texas qui fut le théâtre des grandes 
chasses de bisons. Au cours de l'hiver 
1877-1878, le Texas and Pacifie
Railroad s'appropriait des dizaines de 
milliers de peaux. La destruction fut si 
intensive qu'en 1880 il ne restait plus 
que le grand troupeau du Montana, qui 
connut à son tour un massacre sans 
précédent jusqu'en 1884. En 1889, le 
docteur William T. Hornaday évaluait 
à un millier environ les bisons resca­
pés!6o. 

Le déclin du bison coïncida avec 
celui de la société amérindienne de ce 
pays. Entièrement dépendants de cet 
animal, les Indiens n'eurent d'autre 
choix que de s'en remettre à la façon de 
vivre des Blancs et accepter le système 
des réserves. Les autorités américaines 

Territoire du 

Nouveau-Mexique 

LÉGENDE 

will] treize états d'origine ( 1 783) 

E2:J érections d'états jusqu'en 1 803 

ll] érections d'états j usqu·en 1 861 

fll territoire indien non-organisé 

D territoires non-ériaés en états 

étaient d'ailleurs très conscientes de ce 
phénomène, puisqu'en 187 4 le futur 
président James A. Garfield déclara 
que le secrétaire à l'Intérieur n'avait 
qu'à se réjouir que le massacre du 
dernier bison réglât si aisément la 
question indienne ... 6 1 

5. Période de calme dans
les plaines (1858-1859)

Les années 1858 et 1859 sont
caractérisées par une période de paix 
relative avec les Indiens. Outre une 
expédition organisée en vue de la 
signature d'un traité de paix avec les 
Cheyennes, Eugène Roy ne participera 
qu'à de petites opérations de reconnais­
sance et à l'escorte de convois postaux 
sur la piste de Santa Fe. 

Les livraisons postales (1847-1861) 

En 1847, devant la perspective de 
l'entrée de la Californie dans l'Union, 
une des premières préoccupations des 
autorités fut de remédier à l'isolement 
de ce nouvel état qui allait naître bientôt, 
en instaurant un système de communica­
tion postale.L'histoire de la circulation 

Source: J. T. Adams,Atlasof american history,New York, Charles Saubner's sons, 1943, 
p. 122.
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du courrier postal entre l'est du pays et 
la Californie est marquée par l'objectif 
omniprésent de parcourir, le plus 
rapidement et efficacement possible, la 
grande distance qui sépare les deux 
extrémités du pays. 

Le contrat postal fut tout d'abord 
offert à deux compagnies maritimes, la 
U.S.MailSteamshipC0 etlaPacificMail 
Steamship C0 qui se partageaient le 
trajet New York-San Francisco via 
l'isthme de Panama. Cependant un tel 
système ne dura que quelques années. 
Rapidement la population grandissante 
de la prospère Californie réclamait un 
service de poste plus rapide. C'est ainsi 
qu'entre 1852 et 1857, de nombreux 
moyens furent utilisés, des mules et 
mêmes des chameaux constituèrent les 
premières tentatives d'établissement 
d'un système postal par l'intérieur des 
terres. 

Vint ensuite l'époque de la 
diligence. De nombreux véhicules de 
ce genre traverseront les immensités de 
l'ouest à partir de 1857. Cette année-là, 
le contrat de livraison postale fut donné 
à John Butterfield, un financier de New 
York, qui établit un réseau de liaison 
entre Tipton au Missouri et San 
Francisco. Constitué de deux cents 
stations jalonnant les 4 800 kilomètres 
de parcours, la piste qu'empruntent les 
diligences de la Butterfield Overland
Mail C0 était située au sud du pays. À 
travers les déserts du Texas, du 
Nouveau-Mexique, de l' Arizona et de 
la Californie, les voitures postales 
affrontaient intempéries et dangers de 
la route afin de délivrer le courrier dans 
un maximum de 25 jours. 

La compagnie de Butterfield ne 
tarda pas à voir surgir un sérieux 
concurrent. Le consortium de transport 
fondé par trois importants financiers, 
Russel, Majors et Wadell, développa la 
route du centre à partir de Leavenworth. 
Ce consortium, baptisé la Central
Overland C0

, connut certains succès 
dans les communications, entre autres 
avec les mineurs qui exploitaient des 
«daims» au Colorado à partir de 185962.

Les mêmes financiers conçurent, 
en 1860, un projet audacieux, qui devait 
révolutionner le monde des communi­
cations postales. Il s'agissait d'un 
courrier à cheval entre Sacramento 
(Californie) et Saint-Joseph (Missouri) 
appelé à parcourir la distance en un 
temps record de dix jours. Le 3 avril 
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Diligence de l a  célèbre compagnie Wells Fargo.
Source: J. -L. Rieupeyrout, Histoire du Far West, Paris, Éditions Princesse, 1967, p. 314. 

1860, les premiers cavaliers chargés de 
leur sac de cuir partaient simultanément 
de chacune des extrémités du réseau. 
Le Pony Express était né. Ce courrier 
ne durera guère plus d'un an et demi. 
Cependant l'histoire rendra célèbres les 
habiles cavaliers, qui, défiant tout 
danger, accomplissaient exploit sur 
exploit à chacun des trajets qu'ils 
entreprenaient. 

Le télégraphe contribua aussi pour 
beaucoup à briser les distances entre 
l'Atlantique et le Pacifique. C'est à 
partir du 4 juillet 1861 que fut entreprise 
la construction du «fil qui chante». Les 
Blancs, afin de garantir la sécurité de 
leur installation, s'empressèrent de 
répandre la rumeur chez les Indiens que 
le fil représentait la voix du Grand 
Man�uct qœk��ireoomti�� 
un grave sacrilège. 

Au début de juin 1860, après son 
cantonnement au Fort Arbuckle (Texas), 
il prend la route vers le fleuve Arkansas 
à la poursuite des Comanches et des 
Kiowas qui s'attaquent aux caravanes 
de la piste de Santa Fe et aux convois de 
mineurs du Colorado. 

L'annonce de la découverte d'un 
petit gisement d'or, pendant l'hiver de 
1859, provoque une vague d' immigra­
tion sans précédent vers le Colorado. 
Des dizaines de milliers de personnes 
fifty-niners ( «ceux de 59» ), attirés par 
l'appât du gain, affluèrent dans les 
montagnes et sur les rives des rivières 
de ce territoire. Tout comme en Califor­
nie, dix ans auparavant, ce nouveau 
Gold Rush (Ruée vers l'or) déclencha 
le développement de villes aujourd'hui 
très importantes (Denver, Colorado 
Spring, etc.) Plusieurs autres petites 

La Western Union Telegraph C0 

allait, grâce à une subvention fédérale 
de 400 000 dollars, relier les deux 
réseaux existants, celui de l'est qui se 
rendait à Fort Keamy (Nebraska) et 
celui de l'ouest qui reliait la côte du 
Pacifique à Carson City au Nevada. 
Cette ligne passant par Salt Lake City 
fut inaugurée le 24 octobre 1861 par ) 
Stephen J. FieJd, président de la cour de 
Californie63• A cette occasion, il trans­
mettait au président Lincoln un message 
de soutien de la part des citoyens de son 
état dans les épreuves qu'il traversait64• 

6. La campagne de 1860 contre
les Comanches et les Kiowas

... 

bourgades vécurent ou moururent au 
gré des découvertes du précieux métal 
jaune65• 

L'activité minière qui devait se 
poursuivre jusqu'en 1900 intensifia la 
circulation sur les pistes des plaines. 
Encore une fois cette invasion massive 
de populations blanches contribua à 
augmenter les altercations avec les 
Indiens et, bien entendu, les représailles 
qui suivent inévitablement. 

Sous les ordres du capitaine Samuel 
Sturgis, les troupes de la cavalerie, après 
de nombreuses recherches menées par 
les guides indiens, retrouvent enfin les 
Kiowas récalcitrants aux environs de la 
rivière Solomon. Après de nombreuses 
escarmouches, l'armée engage une 
bataille, le 6 août 1860, à l'issue de 
laquelle les commerçants de Santa Fe et 
les mineurs du Colorado purent 
retrouver une certaine sécurité. 

La résistance des Indiens à la conquête 
du sud-ouest 

La réaction des Indiens à l'établisse­
ment des Blancs dans le sud-ouest est 
illustrée par la longue opposition 
qu'offrirent les Apaches à l'armée des 
Etats-Unis et par le prestige de leurs 
chefs Cochise ou Geronimo. Les guerres 
apaches commencèrent au début des 
années 1860. Cette nation endurcie par 
un long passé de conflits contre les 
Espagnols et les Mexicains tiendra tête 
pendant plus de dix ans aux forces 
américaines. Habiles guérilleros, les 
Apaches utiliseront la stratégie des raids 

À la fin de son journal, Eugène
relate ce qui est probablement la dernière 
opération militaire à laquelle il participa. 

Un cavalier du Pony Express transportant le courrier. 
Source: En collaboration, L'Amérique à la conquête du Far West, Genève, Editions de 
Crémille, 1972, photo insérée en encart. 
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et contre-raids afin de décourager les
opposants. Le vol des chevaux et du
bétail est une des caractéristiques parti­
culières des tactiques traditionnellement
utilisées par les tribus du sud. Les
Apaches étaient les plus dangereux et
insaisissables des Indiens de l'Ouest.
Les forces américaines ne doivent leurs
succès qu'à la ruse et à la tromperie. Les
nombreuses négociations-traquenards
auxquelles étaient conviés les chefs
indiens se terminaient souvent par
l'emprisonnement ou le meurtre. En
1872, reconnaissant qu'il était impossi­
ble d'avoir la paix par les armes, le
gouvernement américain proposa un
véritable traité.C'est ainsi que la plupart
des Apaches furent transférés sur des
réserves de l'Arizona. Cochise se vit
contraint de l'accepter; quant à
Geronimo, il s'enfuit avec sa bande au
Mexique.

La vie dans les réserves s'avéra
désastreuse. Les agents du Bureau des
Affaires indiennes, chargés d'achemi­
ner les denrées vers les réserves, les
détournaient à leur profit, laissant les
Apaches mourir de faim. Ce fut le cas
de Cochise, qui rendit l'âme en 187 4,
année où les Apaches reprirent la
guérilla. Geronimo, de retour du
Mexique pour soutenir ses frères
révoltés, mena une lutte sans merci à
l'armée des États-Unis. Après douze
ans, il se vit contraint d'abandonner,
réduit au dénuement le plus extrême.
Les Apaches furent déportés en Floride,
puis en Oklahoma, marqués du statut de
prisonnier jusqu'en 1914.

La soumission des Apaches amena
la disparition de toute résistance dans le
sud-ouest. Les Navajos, pour leur part,
avaient très tôt accepté le système des
réserves. Poussés par la famine, ils
n'attaquèrent que quelques villages du
sud de l 'Utah au cours des années 1870.
Pour ce qui est des Comanches, des
Kiowas et des Arapahos, ils furent
contraints d'accepter le traité de
Medicine Lodge Creek les obligeant à
vivre sur des réserves en Oklahoma.
Des tentatives de révolte eurent lieu
sous la direction du chef Comanche
Quanah, mais l'armée eut tôt fait de les
calmer en 187466• 

Conclusion 

«J'ai pris la résolution de faire tout
en mon pouvoir pour éviter une autre
expédition sur les plaines.»67
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encore aujourd'hui, des plaies mal
cicatrisées qui ont entraîné des
problèmes sociaux qui nous confrontent
encore aujourd'hui.

Il faut croire que le souhait d'Eu­
gène Roy fut exaucé, puisqu'il ne semble
pas que celui-ci ait participé à d'autres
expéditions jusqu'à la fin de son
engagement. Nous pouvons considérer
Eugène Roy comme l'explorateur d'un
continent en construction. Il s'inscrit
dans le mouvement de l'immigration
des Québécois vers le sud. Sa démarche,
certes singulière, n'en demeure pas 1 

moins significative des problèmes que 2 

vivaient les Québécois de l'époque. 3
Eugène nous apparaît, à travers son 4
journal, comme l'observateur de
l'Amérique du Nord en phase de
devenir, à l'image de l'Europe, une
société moderne. Il nous laisse un
document historique inéditd 'une grande 5 

valeur, qui nous fait vivre, aux premières 
loges, le quotidien des pionniers de 6

l'Amérique. �
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Histoires de perles ... d'avant Jean de Quen 
par 

À la charnière de la préhistoire 
et de l'histoire 

La «colonisation» du Saguenay­
Lac-Saint-Jean par un petit nombre de 
personnes, en provenance de Charlevoix 
et d'ailleurs au cours du XIXe siècle, 
est souvent perçue comme le début de 
l'histoire régionale. Pourtant, à partir 
de 164 7, alors que pour la première fois 
la présence d'un Européen, le père Jean 
de Quen 1, est attestée dans la région, 
des documents, bien qu 'épars à travers 
les XVIIe et XVIIIe siècles, indiquent 
que ce territoire est occupé par des 
populations amérindiennes (Leacock 
1981, Rogers et Leacock 1981, Simard 
1983). Certaines activités amènent ces 
dernières à entretenir des relations plutôt 
restreintes avec quelques non­
autochtones qui oeuvrent surtout dans 
les postes de traite de fourrure2 • 

Avant 1647, les vestiges archéolo­
giques démontrent que le territoire est 
occupé de façon à peu près continue à 
partir du quatrième millénaire avant 
notre ère (Moreau et Langevin 1991, 
Langevin 1990). À partir de ce moment, 
sous les pressions des contraintes 
écologiques caractéristiques de la 
région, la préhistoire consiste en une 
succession de groupes qui n'ont jamais 
eu d'autre mode de vie que celui de 
l'exploitation des ressources spontané­
ment disponibles dans la nature: chasse, 
cueillette des plantes, pêche, collectes 
de petits fruits, d'oeufs ... Ce mode de 
vie nomade se prolonge jusqu'à la 
préhistoire la plus récente, alors que des 
objets ( vases et pipes en argile) fabriqués 
par les Iroquoiens sédentaires et 
agricoles établis le long du Saint­
Laurent, de Québec aux Grands Lacs, 
atteignent la région du Saguenay-Lac­
Saint-Jean (Moreau et al. 1991 ). Ce sont 
ces groupes d'agriculteurs que Cartier 
rencontre, à Stadaconé d'abord, à 
Hochelaga ensuite. 

Au cours de ce même XVIe siècle, 
des objets de facture européenne 
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commencent à circuler à partir de la 
façade atlantique de la région nord-est 
de l' Amérique du Nord, en direction de 
l'ouest, jusqu'aux Grands Lacs, 
plusieurs décennies avant que des 
Européens ne s'y rendent en personne. 
Ainsi retrouve-t-on des perles en verre 
et des objets en alliage de cuivre dans 
des sites de la fin du XVIe siècle chez 
les Onondaga (Bradley 1987), les 
Sénéca (Wray et al. 1991), la «Nation 
du Feu» ( S tothers et Abel 1991), les 
Neutres (Fitzgerald 1990), les Hurons 
(Fitzgerald 1990). Pourtant, plus près 
des lieux d'où originent ces objets, dans 
la plaine du Saint-Laurent, les objets les 
plus anciens de facture européenne 
demeurent, à ce jour, en nombre très 
limité et ne proviendraient, au plus tôt, 
que de contextes du XVIIe siècle alors 
que les Européens étendent petit à petit 
leur établissement vers l'ouest le long 
du fleuve (Clermont et al. 1992, 
Desjardins et Duguay 1992). 

Si le Saint-Laurent paraît une voie 
logique de circulation des biens 
européens, qu'en est-il au nord du 
fleuve? Ici, les têtes des trois principaux 
réseaux hydrographiques, ceux de 
!'Outaouais, du Saint-Maurice et du 
Saguenay, ne sont distantes que de 
quelques dizaines de kilomètres l'une 
de l'autre au sud-est de la Baie James 
alors que leurs embouchures sur le Saint­
Laurent sont éloignées de plusieurs 
centaines de kilomètres. Ces trois 
réseaux permettent aussi le passage 
insensible de la forêt de feuillus de la 
plaine lal!rentienne à la forêt de 
conifères. A l' intérieur des terres, donc, 
un lacis de rivières et de lacs rend 
possible une circulation selon un axe 
est-ouest, plus ou moins parallèle à 
celui du Saint-Laurent, jusqu'aux 
Grands Lacs. 

Il est vraisemblable que cette voie 
à l'intérieur des terres ait été empruntée 
dès les débuts de la préhistoire et qu'elle 
corresponde à la voie que suivait le 
cuivre depuis les Grands Lacs, ainsi 

que lerapporteCartier(l 986: 132,168). 
Par ailleurs, son emprunt au cours de la 
première moitié du XVIIe siècle ne fait 
pas l'unanimité des chercheurs. Ainsi, 
dès 1940, Hunt formule de façon 
enthousiaste une telle hypothèse à partir 
du nombre restreint de documents écrits3 

qui relatent de façon indirecte les traits 
de l' occupation de l'intérieur des terres 
au nord du Saint-Laurent alors que les 
Européens érigent leurs établissements 
le long de l' axe laurentien au cours de la 
première moitié du XVIIe. En 1971, 
Heidenreich prétend que ces quelques 
attestations indirectes forment une base 
documentaire trop limitée pour 
démontrer l'occurrence d'une voie de 
circulation parallèle au Saint-Laurent. 
Cinq ans plus tard, en 197 6, combinant 
à cette documentation indirecte les 
quelques éléments archéologiques 
connus à l'époque, Trigger estime que, 
si cette voie de l'intérieur existe bel et 
bien, son utilisation a pu fluctuer à 
travers le temps. 

Faire «parler» les perles: 
analogies iroquoiennes 

En bref, donc, aussi longtemps que 
de nouvelles sources écrites n'auront 
pas Mé trouvées pour supporter 
l'hypothèse de ce corridor de circulation 
parallèle au Saint-Laurent, l'archéologie 
seule peut éventuellement contribuer à 
cet exercice. Ce texte vise principale­
ment à fournir des éléments de réflexion 
en ce sens à partir d'un matériel, les 
perles en verre originellement fabri­
quées en Europe pour des fins de traite. 
Largement développée au cours des 
quinze dernières années, la connaissan­
ce étendue de ces perles dans les sites 
iroquoiens de la région des Grands Lacs 
(Kenyan et Kenyan 1983, Kenyan et 
Fitzgerald 1986, Fitzgerald 1990) offre 
un cadre de départ pour rendre compte 
de celles mises au jour dans les sites de 
la région. En effet, 834 perles en verre 
proviennent de trois des sites du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean qui ont fait 
l'objet de fouille. Deux d'entre eux se 
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trouvent dans les basses terres; il s 'agit 
des sites archéologiques du poste de 
traite de Chicoutimi (DcEs-1) et du site 
DcEx-1 localisé sur la rive opposée à 
celle où se trouve le poste de traite à 
l'embouchure de la Metabetchuan; dans 
les hautes terres, le site DhFk-7 est 
localisé sur la pointe immédiatement 
voisine du poste de traite du lac 
Ashuapmuchuan. 

Parmi ces 834 perles, 485 (58,2 % ) 
correspondent morphologiquement à 
celles trouvées au cours de la première 
moitié du XVIIe siècle dans les sites 
iroquoiens de la région des Grands Lacs, 
soit une moyenne de 161, 7 perles pour 
les occupations de cette période dans 
les trois sites du Saguenay-Lac-Saint­
Jean. Par comparaison, l'ensemble des 
4 122 perles provenant de seize 
cimetières et villages iroquoiens de la 
même époque décrit par Fitzgerald 
( 1990) résulte en une moyenne de 257 ,6 
spécimens par site. Toutefois, comme 
les trois sites du Saguenay-Lac-Saint­
Jean ne comprennent aucune sépulture, 
il convient d'exclure les perles prove­
nant des cimetières des sites iroquoiens; 
en conséquence, les neufs villages 
restants ne comptent plus alors que 883 
perles (21,4% de l'ensemble), soit une 
moyenne de 98 par site, une moyenne 
de moitié moins élevée environ que 
celle des occupations tenues pour 
représenter la même époque au 
Saguenay-Lac-Saint-Jean. 

Les connaissances accumulées à 
propos des perles en verre de facture 
européenne mises au jour dans les sites 
iroquoiens de la région des Grands Lacs 
offrent un cadre pour classer les perles 
mises au jour dans les trois sites du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean. Les photo­
graphies couleur qui accompagnent cet 
article illustrent et résument cet exercice. 
Parmi les perles mises au jour au 
Saguenay-Lac-Saint-Jean, celles de 
la photographie 1 comprennent la 
plupart de celles caractéristiques de la 
période I (1580 à 1610-5 ) mises au jour 
dans les sites iroquoiens de la région 
des Grands Lacs. De forme ovoïde ou 
ronde, elles sont de couleur bleu foncé 
décorées de trois à six lignes blanches 
disposées en spirales. Quoique de façon 
moins fréquente, les spécimens du rang 
inférieur de la photographie 1 se 
retrouvent aussi au cours de la période 
I: perle rouge à lignes noires, perle dont 
le polissage à l'oblique des trois couches 
successives de verre rouge, blanc et 
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bleu résulte en un motif en chevron, 
perles translucides à lignes blanches. 
Le spécimen de l'extrême droite de la 
dernière rangée constitue peut-être la 
partie interne d'une perle diteft·it core 
compte tenu de l'état à peine vitrifié du 
sable formant son fût. 

Si la couleur bleu foncé caractérise 
encore la période II (1610-5 à 1625-
30), les perles de cette couleurne portent 
plus de décoration. De plus, elles 
affectent souvent une forme tubulaire, 
à peu près inconnue auparavant 
(troisième et quatrième rangées de la 
photographie 2). A la même époque se 
retrouve le cortège des perles blanchâ­
tres (les deux premiers rangs de la 
photographie 2) qui prennent les mêmes 
formes ovoïdes et tubulaires que les 
perles bleu foncé. A Chicoutimi, les 
perles blanchâtres tendent systémati­
quement à prendre une teinte légèrement 
verdâtre ( deuxième rangée de la 
photographie 2). Cette période 
comprend aussi un nombre rare de perles 
noires, tubulaires et ovoïdes ainsi que 
des perles tubulaires blanchâtres 
décorées de trois ensembles de trois 
lignes parallèles disposées en spirale 
(spécimen de l'extrême droite de la 
dernière rangée de perles de la 
photographie 2). 

Un tout autre assemblage 
caractérise la période III (1625-30 à 
1650). Ainsi des perles rondes de 
couleur rouge, le plus souvent à centre 
translucide, côtoient des perles 
turquoises ovoïdes et rondes. Quoique 
cette dernière catégorie de perle 
turquoise soit aussi commune au cours 
de la période I, des travaux préliminaires 
accomplis sur des collections iroquoien­
nes de !'Ontario démontrent que leur 
assignation précise à l'une ou l'autre 
période peut être effectuée à partir de 
leur composition chimique. Par 
prudence, nous avons décidé d'inclure 
toutes les perles turquoises dans la 
période III, quitte à réviser ce choix 
ultérieurement en fonction des résultats 
des analyses chimiques des collections 
du Saguenay-Lac-Saint-Jean, actuel­
lement en cours d'accomplissement. 
Beaucoup plus rarement que les perles 
rouges et turquoises, la période III 
comprend encore des spécimens 
tubulaires de couleur verte (rangée 
inférieure de la photographie 3). 

Les assemblages de perles en verre 
postérieurs à la dislocation, vers 1650, 

des sociétés iroquoiennes du nord du 
lac Ontario (Neutres, Hurons) ont été 
nettement moins étudiés que ceux de la 
première moitié du XVIIe siècle. En 
conséquence, des arguments dérivés des 
contextes archéologiques dans lesquels 
les perles ont été trouvées servent à 
distinguer les assemblages postérieurs 
à 1650 des précédents parmi les 
collec,tions du Saguenay-Lac-Saint­
Jean. A Chicoutimi, la distinction établie 
dès le terrain entre la couche dite 
indienne et les couches supérieures n'a 
pas été mise en question lors del' analyse 
des objets témoins par Chapdelaine 
(1984: pp. 12-16)4 • Dans la mesure où 
cette distinction tient, il existe une 
différence très marquée ( voir tableau 1) 
entre les catégories de perles présentes 
dans la couche indienne et celles des 
couches supérieures. Si, par rapport 
aux assemblages de la première moitié 
du XVIIe siècle (périodes I à III), la 
tendance générale de réduction des 
dimensions des perles est notable, la 
palette des couleurs ne couvre pas un 
spectre beaucoup plus large que 
précédemment. Le rappel de la 
morphologie des perles de la période III 
est encore évoqué par le diamètre (2 à 4 
millimètres) et la forme généralement 
tubulaire des perles de la photographie 
4, quoique, toutes consistent en 
segments tubulaires courts (2 à 5 
millimètres environ), légèrement 
arrondis à leurs extrémités. Cette 
petitesse et cette forme caractérisent 
aussi les perles à centre translucide 
(rangée supérieure de la photographie 
4) mises au jour dans les couches
supérieures de Chicoutimi, tout en
présentant une similarité évidente de
couleur et de facture avec les perles à
centre translucide de la période III,
cependant plus grosses et généralement
à tendance ronde. L'argument de la
dichotomie stratigraphique observée
entre les assemblages de perles
respectivement antérieurs et postérieurs
à 1650 combiné à l'argument d'une
certaine continuité morphologique nous
a amené à proposer, provisoirement,
que cet assemblage couvre la période
1650-75 à 1700-25.

Par ailleurs, les distributions 
spatiale et stratigraphique des perles les 
plus petites (seed heads: voir photogra­
phie 5) sur le site de l' Ashuapmuchuan, 
DhFk-7 (Moreau et Langevin 1992a, 
1992b, Moreau 1992, n.d.a), suggèrent 
qu'elles sont associées à des objets 
témoins, en particulier des pièces et des 
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Photographie 1: 
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Perles en verre de la période I (1590 à 1610-15). 
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Photographie 3: 
Perles en verre de la période III (1625-30 à 1650). 
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Photographie 5: 
Perles en verre de la période 1700-25 à 1800. 

Photographie 2: 
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Perles en verre de la période II (1610-15 à 1625-30) . 

.. 

Photographie 4: 
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Perles en verre de la période 1650-7 5 à 17 00-25. 
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Photographie 6: 
Perles en verre sans assignation chronologique. 

Les photographies en couleurs, essentielles à la compréhension du texte, 
ont pu être reproduites grâce à une collaboration exceptionnelle de l' Alcan

que nous tenons à remercier. 
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accessoires (plombs, pierres à fusil) de 
fusil à pierre ainsi que des pipes en 
argile blanche fine datant du XVIIIe 
siècle. Cette association, tout comme 
l'observation d'une généralisation de 
l'utilisation des perles très petites au 
courant du XVIIIe siècle suggère une 
assignation chronologique de ces perles 
àlapériode 1700-25 à 1800. Par ailleurs, 
la rangée inférieure de la photographie 
5 comprend quatre catégories de perles 
représentées par un seul spécimen cha­
cune dans les collections du Saguenay­
Lac-S ain t-J ean, dont l'assignation 
chronologique a� XVIIIe siècle repose 
sur la similarité qu'elles présentent avec 
des perles du Fort Michilimakinac 
(Stone 197 4) occupé pendant la premiè­
re moitié du XVIIIe siècle. 

Enfin, le seul argument qui réunit 
les cinq perles de la photographie 6 est 
celui des difficultés particulières 
qu'elles présentaient à être assignées à 
une période particulière. 

Faire «parler» les perles: 
particularités régionales 

Alors que ce sont des arguments 
contextuels qui ont permis de distinguer 
les assemblages postérieurs à 1650-7 5 
environ, la construction des assembla­
ges de la première moitié du XVIIe 
siècle a été établie sur l'analogie 
morphologique avec les collections 
ontariennes. Existe-t-il des arguments 
qui justifient de telles constructions à 
partir des collections de perles du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean? 

Compte tenu de ce que les têtes des 
trois principaux réseaux hydrographi­
ques de la rive nord du Saint-Laurent, 
!'Outaouais, le Saint-Maurice et le 
Saguenay, convergent à peu de distance 
l'une de l'autre alors que leurs 
embouchures sur le fleuve sont distantes 
l'une de l'autre de plusieurs centaines 
de kilomètres, à partir du golfe et de 
l'estuaire du Saint-Laurent, il n'existe 
probablement pas plus de contraintes à 
la circulation des biens européens vers 
l'ouest en suivant l'axe laurentien qu'en 
empruntant l'itinéraire del' intérieur des 
terres. De plus, en particulier au cours 
du premier quart du XVIIe siècle, alors 
que la pénétration européenne à partir 
de l' Atlantique ne fait que commencer, 
l'établissement de liens directs avec les 
populations amérindiennes de l 'inté­
rieur des terres au nord du Saint-Laurent 
précède la mise en place de liens directs
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avec les Iroquoiens de la région des 
Grands Lacs, en particulier pour traiter 
la fourrure. Le déroulement même de 
l'occupation européenne invite donc à 
croire qu'au moins à partir des années 
1600 environ, des biens de facture euro­
péenne ont pu aisément circuler à partir 
de l'embouchure du Saint-Laurent au 
travers des mains des populations noma­
des occupant l'aire au nord de ce dernier. 

Le processus même d'assignation 
chronologique des perles à partir de 
leur morphologie mérite aussi qu'on 
s'y arrête. En effet, à partir du moment 
où une catégorie particulière d'objets 
est fabriquée, par exemple une sorte 
particulière de perle, le risque existe 
que cet objet soit encore en cours 
d'utilisation à une époque bien 
postérieure à son moment de fabrication. 
Toutefois, compte tenu de ce que l'im­
portance de ce phénomène tend généra­
lement à décroître avec le temps, il est 
vraisemblable que, dans la mesure où le 
nombre d'événements distincts menant 
à la constitution de l'assemblage de 
perles tend à être important, un nombre 
restreint seulement parmi ces événe­
ments corresponde réellement à une 
utilisation bien postérieure à la fabrica­
tion. Ainsi, un ensemble de perles mon­
tées en collier peu après qu'elles aient 
été manufacturées pourrait éventuelle­
ment être intégré à un contexte bien 
postérieur à l'époque de fabrication. 
Les collections de perles du Saguenay­
Lac-Saint-Jean ne paraissent pas, cepen­
dant, le résultat de tels phénomènes 
uniques. Au contraire, la dispersion des 
perles dans l'aire des sites suggère qu 'el­
les résultent surtout de multiples séries 
de pertes accidentelles de spécimens 
individuels et non de pertes de perles 
regroupées ( colliers, bracelets, etc). 

Si des considérations d'ordre 
géographique et les processus menant à 
l'intégration des perles dans les sites 
archéologiques constituent des argu­
ments généraux qui soutiennent l' assi­
gnation chronologique des perles sur la 
base de leur morphologie, d'autres 
arguments peuvent être tirés de la 
comparaison avec des occupations 
contemporaines et postérieures pour 
chacune des périodes que nous avons 
distinguées ci-dessus. 

L'assemblage assigné à la période 
I (1580 à 1610-5) présente à cet égard 
une solidité remarquable. En effet, les 
différentes catégories de perles illustrées 

en photographie 1 se retrouvent fré­
quemment dans les sites iroquoiens à la 
charnière des XVIe et XVIIe siècles. 
Par contre, elles ne se retrouvent que 
sporadiquement dans les assemblages 
postérieurs au cours du XVIIe siècle, 
tel par exemple, les occupations des 
trois premiers quarts du XVIIe siècle de 
la Place royale à Québec (Clermont et

al. 1992)5
• Ces perles sont par ailleurs, 

à toutes fins utiles, absentes des 
assemblages du XVIIIe siècle. 

L'utilisation des perles des 
assemblages des périodes II et III s'étend 
àl'occasionjusqu'auXVIIIe siècle ainsi 
que l'illustrent des collections de la 
première moitié de ce siècle comme 
celle du Fort Michilimackinac (Stone 
1974). Il demeure que, dans ces con­
textes, ces perles sont rares, à l'inverse 
de la situation observée dans les sites 
iroquoiens de la région des Grands Lacs 
ou de celle des sites de la région du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean. La distri­
bution spatiale des perles dans le site 
DhFk-7 sur la pointe jouxtant celle du 
poste de traite sur le lac Ashuapmushuan 
offre, à ce point de vue, des arguments 
qui permettent de corroborer la justesse 
del' assignation chronologique. En effet, 
les perles des périodes II et III tendent 
à se concentrer au sein des mêmes zones 
du site (voir figure 1). Cette tendance à 
la concentration peut être interprétée 
comme l'utilisation récurrente des 
mêmes aires au sein de périodes 
chronologiques courtes, moins d'un 
quart de siècle si les limites temporelles 
des périodes constituées à partir des 
sites iroquoiens de la région des Grands 
Lacs tiennent; autrement dit, on utilise 
les espaces mêmes dégagés au cours 
des années précédentes. Par ailleurs, 
comme la dispersion des perles de la 
période III couvre une zone différente 
de celles de la période II, on peut estimer 
qu'un certain temps a pu s' écouler entre 
les deux périodes permettant un retour 
aux conditions naturelles (reboisement); 
un réaménagement de l'espace local 
devenait alors nécessaire. Toutefois, 
comme les retailles de chaudron euro­
péen en alliage de cuivre aussi bien 
associées avec les perles de la période II 
que celles de la période III ont une 
même composition chimique, il est 
possible que l'intervalle entre les 
périodes II et III d'occupation ait été 
malgré tout limité. 

À Chicoutimi, des particularités des 
contextes de découverte des perles sug-
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l'l�Kl ILJt.:) 1 Y Pb.S 
(classification de 

Kidd et Kidd 1970) 
1590 à 1610-5 Ilh68? 

1Ib73 
!lb 11 

Ilb69? 
Ilb 1 

Illm 1 
1Ib l 9
Ilb 18 

"frit core" ? 
1610-5 à 1625-30 Ila l5  (small) 

Ila 15 (medium) 
la 5 (small) 

la 5 (mediwn) 
Ilal5 (small)"' 

lla15 (medium)* 
la 5 (small)"' 

la 5 (mediwn)"' 

Ila50 
Ila49 

la 17 (small) 
lal7 (medium) 

Ila50? 
Ila49? 
lal 7? 

Ila53 (small) 
la 2 (small) 

la 2 (mediwn) 
lia 8 (mediwn) 

lb'2 
1625-30 à 1650-7: !Va 2 (medium) 

!Va 3 (medium) 
lia 1 (medium) 
Ila 2 (medium) 

Ila32 
lla32? 

Ila34 (medium) 
la]0 (small) 

lalO (medium) 
Ila34 ? 

1650-75 à 1700-2. Ila 2 (small) 
!Va 6 (small) 

llla 2 (small)# 
llla 3 (small)# 
la 5 (small)# 

la 5 (,,,ediwn) # 
lal2 (small)# 

lai 7[lal8] (small)# 
lal3 (small)# 
la 3 (small)? 
la 3 (medium) 
la23 (small)# 
la23 (small) 
Ilal 2  (small) 

Ila l2  (medium) 
lia 7 (small) 

lia 7 (medium) 
lla3 l(lla34) (small) 

llla 3 (medium) 
1700-25 à 1800 Ila63 

TOTAUX 

Ila3 I (very small) 
Ila40 (very small) 
Ila26 (very small) 
Ila25 (very small) 
Ila58 (very small) 
Ila64 (very small) 
Ila 5 (very small) 

IVa 9 (small) 
Ilal3 (very small) 

Ila62 
Ilb13? 

lia 6 (very large) 
Ila15 (large) 

llg_ '? 
lh 9? 
Ilj_? 
lla59 

wllc l 3  
lla25 (small) 
lla12 (large) 

L H I L O U 1 1 M 11 
indienne no11-i11dicm1c sans local. total 
N % N % N N % 

5 1,6 5 1,0 
4 1,3 4 0,8 
1 0,3 1 0,2 
1 0,3 1 0,2 
1 0,3 1 0,2 
1 0,3 1 0,2 
1 0,3 1 0,2 

0,7 1 0,2 
69 22,5 0,7 70 14,4 
6 2,0 7 1,4 

45 14,7 8 5,3 53 10,9 
25 8,1 3 2,0 28 5,8 
26 8,5 26 5,3 
7 2,3 7 1.4 
2 0,7 2 0,4 

14 4,6 14 2,9 
40 13,0 0,7 41 8,4 
26 8,5 0,7 30 6,2 
2 0,7 2 0,4 

0,7 0,2 
0,2 
0,2 

2 1,3 3 5 1,0 
3 1,0 3 0,6 
2 0,7 2 0,4 

2 0,7 2 0,4 

9 2,9 9 1,9 

7 2,3 7 1,4 

0,3 0,2 
2 1,3 2 0,4 
7 4,6 10 2,1 
1 0,7 2 0,4 

14 9,3 15 3,1 
0,3 35 23,2 37 7,6 

2 1,3 2 0.4 
20 13,2 21 4,3 

0,3 4 2,6 8 1,6 
1 0,7 1 0,2 

3 2,0 4 0,8 
6 4,0 6 1,2 

26 17,2 27 5,6 
1 0,7 1 0,2 
1 0,7 2 0,4 

1 0,2 
6 4,0 2 8 1,6 

1 0,2 
4 l ,3 4 0,8 

0,3 0,2 

0,7 0,2 
0,2 

0,7 0,2 

0,7 0,2 
0,2 

0,7 0,2 

307 100,0 151 )00,0 28 486 99,9 

Ashuapmuc11uan 

N % 

l 3
16 
13 
4 

6 
5 
3 

1 
4 
1 

3 
3 

15 
14 
2 
3 
7 

2 

4 

2 

19 

4 

2 

2 
2 

22 

6,8 
8,4 
6,8 
2,1 

3,2 
2,6 
1,6 

0,5 
2,1 
0,5 

1,6 
1,6 
7,9 
7,4 
1,1 
1,6 
3,7 

1,1 

2,1 

1,1 

1,6 
0,5 

10,0 

0,5 

2,1 

0,5 
2,6 
0,5 
1,1 
2,6 
0,5 
1,1 
1,1 

11,6 

190 100,01 

MctabetclJUan 

N % 

1 U I AUX llllus. # 

N % 

22 

2 

1 
4 
1 

1 
4 

87 

0,6 

0,6 

13,9 

5 
4 
1 
1 
1 
l 
1 
1 
1 

84 
23 
88 
32 
26 
7 
2 

14 
47 
35 

0,6 6 
1,3 3 

1 
1 
1 

4,4 16 
4 
2 
3 
3 

15 
14 

4 
3 

16 
0,6 1 
2,5 13 
0,6 1 

4 
1 

0,6 3 
2,5 14 

15 
0,6 38 

2 
5,1 31 

8 
1 
3 
1 
4 
6 

55, 1 133 
1 

1,3 5 
1 

6,3 22 
1 

0,6 

0,6 
0,6 

0,6 

0,6 

4 
1 
5 
1 
2 
5 
1 
2 
2 

23 
I 
I 
1 
1 

0,6 1.1.1 
0,5 1.1.2 
0,1 1.1.3 
0,1 l.l.4 
0,1 l.2.1 
0,1 l.2.2 
0,1 1.2.3 
0,1 l.2.4 
0,1 l.2.5 

10,1 2.1.1 
2,8 2.1.2 

10,6 2.1.3 
3,8 2.1.4 
3,1 2.2. l 
0,8 2.2.2 
0,2 2.2.3 
1,7 2.2.4 
5,6 2.3. l 
4,2 2.3.2 
0,7 2.3.3 
0,4 2.3.4 
0,1 2.4.1 
0,1 2.4.2 
0,1 2.4.3 
1,9 2.4.4 
0,5 2.5.1 
0,2 2.5.2 
0,4 2.5.3 
0,4 2.5.4 
1,8 3.1.1 & 2 
1,7 3.1.3&4 
0,5 3.1.5 
0,4 3.1.6 
1,9 3.2.1 
0,1 3.2.2 
1,6 3.2.3 
0,1 3.3.1 
0,5 3.3.2 
0, 1 n.i.: frag. 
0,4 4.1.1 
1,7 4.1.2 & 3 
0,2 4.1.4 & 5 
1,8 4.1.6 & 7 
4,6 4.2.1 
0,2 4.2.2 
3,7 4.2.3 
l,0 4.2.4 
0,1 4.2.5 
0,4 4.2.6 
0,1 4.2.7 
0,5 4.2.8 
0,7 4.2.9 

15,9 4.3.1 
0,1 4.3.2 
0,6 4.3.3 
0,1 4.H 
2,6 0.5 
0,1 n.i.: incl. 
0,5 5.1.1 
0,1 5.1.2 
0,6 5.1.3 
0,1 5.1.4 
0,2 5.1.5 
0,6 5.2.1 
0,1 5.2.2 
0,2 5.2.3 
0,2 5.2.4 & 5 
2,8 5.2.6 
0,1 5.3.1 
0,1 5.3.2 
0,1 5.3.3 
0,1 5.3.4 
0,1 6.1 
0,1 6.2 
0,1 6.3 
0,1 6.4 
0,1 6.5 
0, 1 n.i.: cassé 
0, 1 n.i.: cassé 

158 100,0 8 34 100,0 

Notes: les trois chiffres de la dernière colonne correspondent respectivement au numéro de la photographie, au numéro d'ordre de 
la rangée à partir du haut et au numéro d'ordre de la perle en commençant par l'extrémité gauche de la rangée. 
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Concentration des perles » 1650 
Concentration du quartz, des cale édoines et des cherts 

Concentration des armes à feu an ciennes 
nite Concentration des pipes en kaoli 

u u 18 . 'èc e Occupations h1stonq es d e s1 

N96 NIOO N104 N108 

(Elj Concentration des perles de période Ill ( 1625-30 à 1650) 

Concentration des objets en alliage de cuivre 
� marquée 0 faible 

Occupations "prolo-historiques" (TI) 

N96 N!OO 

Occupations "proto-historiqul's" (1) 

N96 NIOO 

Occupations les plus anciennes 

N96 N!OO 

r.7 
1.:.::::.:.1 

IN! 

N104 N108 

Concentration de perles de verre de période II ( 1610-5 à 1625-30) 
Concentration du quartzite de Ramah 
Présence marquée de quartzite de Mistassini 

Concentration des vases du Sylvicole récent tardif 
Concentration de perles de verre de période II (1610-5 à 1625-30) 
Concentration du quartzite de Mistassini 

Nl04 NW8 

Archaïuue/Sylvicole ancien 
� Présence marquée de quartzite noirâtre, de Mistassini el de silslonc 

� Sylvicole moyen tardif 
� Concentration des tessons de la période 

NJ04 Nl08 

gèrent que leur assignation chronolo­
gique aux périodes II et III est correcte. 
Ainsi, non seulement les perles de ces 
périodes (tout comme celles de la 
période 1) ne se retrouvent que dans la 
couche amérindienne mais encore elles 
partagent très précisément les mêmes 
espaces de distribution (figure 2) que 
présentent les objets amérindiens ( objets 
en pierre, poteries, pipes en argile; voir 
Chapdelaine 1984: figures 13 à 20). Par 
ailleurs, cinq des neuf perles qui présen­
tent des déformations dues vraisembla­
blement à la chaleur ont été notées sur 
le terrain comme associées à des foyers 
dont l'assignation au monde culturel 
amérindien n'est pas mise en doute . 

Pour les périodes postérieures à 
1650-75, rappelons simplement que 
c'est par associations avec les contextes 
dont elles proviennent que nous avons 
construit les assemblages des perles 
des périodes 1650-75à 1700-25et 1700-
25 à 1800 décrits ci-dessus. 

Per(les )spectives 

Au terme de cet article, notre 
prétention n'est pas d'avoir démontré 
de façon définitive que les biens 
européens circulent dans la région du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean au cours de 
la première moitié du XVIIe siècle, 
avant la première attestation de la 
présence européenne dans la région en 
164 7. Mais un ensemble cohérent 
d'arguments paraît militer en faveur de 
cette thèse. 

La géographie des étapes de 
l'établissement des Européens le long 
du Saint-Laurent et des rencontres des 
populations amérindiennes qui ont eu 
lieu au cours de ce processus fournit un 
cadre logique pour la circulation des 
biens européens. Ces derniers ont vrai­
semblablement pu être transmis de main 
à main à l'intérieur des réseaux hydro­
graphiques de la rive nord du Saint­
Laurent, puisque ces objets se retrouvent 
jusqu'aux Grands Lacs au cours de la 
première moitié du XVIIe siècle, voire 
même légèrement auparavant. 

Par ailleurs, les contextes de 
découverte des perles, aussi bien à 
Chicoutimi que sur l 'Ashuapmuchuan, 
tendent à supporter plutôt qu'à infirmer 
les assignations chronologiques établies 
s�r la base de la similarité morpholo­
gique. 
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Quoiqu'il en soit, les analyses des 
éléments chimiques des perles et des 
objets en alliage de cuivre par l'activa­
tion neutronique, actuellement en cours, 
·devraient largement contribuer à étayer
ce cadre chronologique (Moreau et
Hancock n.d.). De même, un nouvel
examen des collections de Chicoutimi
et de Metabetchuan est en cours avec
l'objectif précis d'examiner si elles ne
comprennent pas les indices matériels
du passage graduel de la préhistoire à
l'histoire (Moreau n.d.b).
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Notes 

2 

3 

4 

Nous avons adopté l'orthographe de ce 
nom retenue par le Dictionnaire 
biographique du Canada (Brown, Trudel 
et Vachon 1967: 571-572). 
Quoique le phénomène que nous voulons 
cerner dans cet article date de la première 
moitié du XVIIe siècle, alors que les postes 
de traite ne commencent à s'établir au 
Saguenay-Lac-Saint-Jean qu'au cours de 
la seconde moitié du même siècle, il est 
notoire que les sites archéologiques utilisés 
pour notre argumentation jouxtent ces 
postes de traite. Il faut voir là une tendance 
à l'occupation de lieux contigus guidée par 
la volonté eurocanadienne des' établir, dans 
les limites imposées par les facteurs locaux, 
le plus proche possible de lieux traditionnel­
lement visités par les populations 
amérindiennes. Les postes de traite du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean et le phénomè­
ne de la traite des fourrures ont fait l'objet 
de monographies (Guitard 1984, Lapointe 
s.d., Lapointe 1985, Simard 1979, Simard
et Brunette 1977) ainsi que de certains
essais de synthèse (Bouchard 1989, Girard
et Perron 1989).
Relations de Champlain (1973), de Sagard
(1990), des Jésuites (1972).
Rappelons que la couche imposante d'argile
qui coiffe la couche indienne peut être
interprétée comme le résultat du tremble-
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ment de terre de 1663 rapporté dans les 
Relations des Jésuites (1972, vol. 5, année 
1663: 3-7) et dont les traces demeurent 
vraisemblablement au sein des sédiments 
au fond du Saguenay ainsi que le suggèrent 
des travaux récents (Schafer et Smith 1987). 
Par ailleurs, l'apparente discontinuité de 
cette couche sur le site amène à proposer 
que le dépôt de ces argiles résulte d'activités 
anthropiques postérieures à l'occupation 
amérindienne. En conséquence, nous avons 
fixé à 1650/1675 la limite entre la couche 
indienne et les couches ultérieures. 

5 Toutefois, alors que les perles, le plus 
fréquemment de forme ovoïde, décorées 
de lignes blanches en spirales caracté­
ristiques de la période I sont généralement 
de couleur bleu foncé, à Place Royale se 
retrouve une perle ainsi décorée (Clermont 
et al. 1992: spécimen 17 de la figure 36) 
mais dont le fût de couleur vert plutôt foncé 
présente une morphologie identique à celles 
trouvées dans le site Adams, un site Seneca 
de la fin du XVIe siècle (Wray et al. 1991: 
115). 
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L'esprit culturel en peinture au 

Saguenay-Lac-Saint-Jean, ses débuts: 1950-1970 

La naissance d'une vie active sur le 
plan culturel et plus précisément pictural 
au Saguenay-Lac-Saint-Jean dépend 
principalement des événements surve­
l}US après la Deuxième Guerre mondiale. 
Evénement qui ouvrit alors l'avenue 
des nouveautés artistiques européennes 
au Québec, par conséquent. 

Subtil et spirituel instrument de 
communication entre les hommes, le 
rôle admirablede l 'artestde leurrévéler 
la vérité et la beauté des choses de 
l'âme et l'âme des choses. 

L'ouverture 

Propos d'esthétique 
P. G.-H. Lévesque, o.p.
(L'art et sa spiritualité)

Avec la Deuxième Guerre mondia­
le, le Québec est trempé dans une période 
de peur, de crise, mais aussi ùe règne 
très conservateur, celui de Duplessis. 
Avec l'avènement, dans les années 30, 
de la radiodiffusion, le Québec tout 
entier s' ouvre sur une nouvelle percep­
tion des choses. Ce qui provoquera, dès 
1960, une production et une consomma­
tion de plus en plus grandissantes de 
biens culturels, mais aussi à une 
affirmation des plus marquantes de 
l'identification nationale et régionale. 

Ce n'est qu'en 1940 avec les visites 
et séjours au Québec d'une poignée 
d'artistes et écrivains européens, qui 
fuyaient l'invasion nazie, que le Québec 
s'ouvre définitivement aux grands 
courants modernes européens et entre 
dans sa phase de modernité en matière 
d'art. Ces nouveautés viennent révolu­
tionner toutes les traditions de l'art 
figuratif si dûment inculquées. 

Depuis le début du siècle, la 
mainmise du clergé sur le Québec se 
fait sentir, conduisant la communauté 
vers une seule voie, celle de l'Église. 
Toutes articulations et décisions de la 
part du peuple ne geuvent lui passer 
outre. Le curé et son Eglise sont présents 
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partout et dans tout. L'aspect culturel 
n'y fait pas exception et c'est pourquoi 
l'Eglise voit d'un mauvais oeil l'ouver­
ture sur le nouveau monde. Pour elle, la 
culture doit reposer sur la foi et la 
morale chrétiennes. De 1930 à 1960, 
l'Église essaya en vain de retarder, 
surtout en région, l'entrée des nouveau­
tés. Toutefois, dès 1960, l'expression 
socioculturelle sera l'un des moyens 
les plus utilisés pour dénoncer et s 'affir­
mer, et ce, à l'échelle de la province. 

L'envoûtement des Québécois, 
pour les arts nouveaux, marque le début 
de la perte de contrôle de l'Église et la 
ce�sion graduelle de ses pouvoirs à 
l'Etat. 

Dans la région, la fin des années 50 
marque l'engagement définitif du 
pouvoir municipal dans le domaine 
culturel par le biais de la création de 
l'Institut des arts de Jonquière et la 
Société des arts de Chicoutimi. 1 

Si l'on imagine la région dans les 
années 40, on peut facilement la voir 
avec son mode de vie rural, un commer­
ce maritime très important, une coupe 
de bois intensive et une vie ouvrière 
fortement active. Une époque où la 
question de la survivance est beaucoup 
plus importante et primordiale que celle 
de l'art. Par conséquent, la plupart des 
gens ne s'intéresse pas à la culture. 

La population régionale voyageait 
très peu. On entendait, encore que très 
rarement, parler de ce qui se passait 
dans les grandes villes. Les gens 
connaissaient l'existence d'un musée 
des Beaux-Arts à Montréal et d'un 
musée historique à Québec. Jusqu'en 
1960, on peut dire qu'il régnait dans la 
région un calme plat en matière d'art. 
Ce n'est qu'au début de cette décennie 
que la région connait un bouillonnement 
artistique des plus florissants. Le souffle 
d'innovations qui envahit la province 
amène les gens à changer leurs attitudes. 
Ils deviennent plus réceptifs à l'art, se 

détournent du clergé et dénoncent sa 
mainmise. Une nouvelle problématique 
politique se,fait sentir, celle de l 'identité 
culturelle. A Chicoutimi, on assiste à la 
première parade pour la paix sur la rue 
Racine. Toutes les causes étaient 
appuyées. 

On voulait du changement, connaî­
tre les nouveaytés artistiques, le Refus 
globaF, Paul-Emile Borduas et Alfred 
Pellan, ces deux grands qui ont fait le 
pont entre l'art du terroir et l'art de 
l'avant-garde. 

Conception de l'art au Saguenay 

Le niveau de l'art dans les années 
50 s'évalue à partir de peu car, de fait, 
il n'y avait rien. Aucun professeur d'art, 
et le dessin (ou tout ce qui équivalait à 
l'art plastique) était alors considéré com­
me une récompense en fin de vendredi 
après-midi dans les institutions en place. 
Quelques soeurs peignaient des fleurs 
pour ornementer les cartes d'invitations 
qe mariage3 , et c'était à peu près tout. 
Evidemment, il y avait de la peinture 
dite commerciale qui, elle, représentait 
des orignaux, des canards, etc. 

Dans l' Histoire du Saguenay----Lac­
Saint-Jean, on ditquece sont des artistes 
de Québec qui ont été les premiers à 
fournir à la région ses premières oeuvres 
remarquables. Il s' agit de Charles Huot 
avec ses peintures religieuses ornant la 
chapelle de ! 'Ermitage du Lac­
Bouchette et de Louis Jobin avec sa 
sculpture de la Vierge sur le cap Trinité. 
Outre ces derniers, peu de noms figurent 
sur la liste. 

Cependant, la région a accueilli et 
logé des gens comme Charles Ayot, 
Marc-Aurèle Fortin, René Richard qui, 
eux, avec leur style bien particulier, ont 
présenté le Saguenay dès les tous 
premiers temps au reste du Québec. 

Sur le plan régional, on retrouvait 
en ce début des années 60, des Henri 
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M. Albert Jean.
Source: Coll. de l'auteur.

Mongrain, avec ses peintures abstraites, 
Hélène Beck avec ses atmosphères, 
Arthur Villeneuve, Guy Barbeau, Hugh 
John Barrett, Léo-Paul Tremblé, Claude 
Carrette, René Gagnon et la liste 
continue. 

La région a été, dès son entrée dans 
le monde des nouveautés picturales 
(milieu des années 50), à la fine pointe 
et même à l'avant-garde des autres 
régions.C'est dans cet esprit que Claude 
Maton et Henri Mongrain avec le 
Symposium d' Alma, en 1965, créèrent 
un événement de marque, qui devient 
rapidement un scandale lorsque l'on 
jeta les sculptures dans la Petite 
Décharge. Ne faisant pas exception à
Montréal qui, au début des années 60, 
voit ses salles envahies par plus des 
trois quarts d'art non figuratif, le 
Saguenay s'infiltrait lui aussi dans 
l'abstraction lyrique et géométrique. 

C'est par le biais de professeurs de 
Beaux-Arts provenant de Montréal et 
Québec que Chicoutimi a pu apprendre 
et exposer le non-figuratif. Tout a 
commencé avec Marjory Gison autour 
de 1950, alors que les techniques 
d'enseignements tournaient autour de 
celles de Kandisky, Paul Klee et les 
«dripping» de Pollock. Mais ce furent 
aussi Jacques Lambert, Guy Barbeau, 
Henri Mongrain, Albert Jean ... Même 
sur la question de la nudité dans l'art, le 
Saguenay était précurseur: «Pendant 
que l'on discutait encore à Montréal 
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avec le clergé si on pouvait dessiner et 
faire du modelage à partir d'un nu, ici à
Chicoutimi on avait un atelier où des 
infirmières de l'hôpital venaient poser 
nues pour 5$», d'expliquer M. Albert 
Jean, organisateur d' évé­
nements culturels à

l'époque. 

L'audace des pein­
tres de la région les 
amena même à exposer, 
en 1960, dans le salon 
des médecins de l 'hôpital 
de Chicoutimi une série 
de nus. Malgré le fait que 
les titres étaient provo­
cateurs, les nus montrant 
des corps de femmes ne 
révélaient aucune porno­
graphie. Néanmoins, des 
40 oeuvres exposées, une 
dizaine restèrent accro­
chées au mur et le reste 
fut mis dans un placard 
où se donna d'ailleurs le 
cocktail. Ces peintres 
«marginaux» étaient 
Mongrain, Dufour, 
Beck, Barrett, Jean et 
Barbeau. Cette exposi­
tion contre les valeurs du 
clergé, en quelque sorte, 
amena ces derniers à 
suspendre les visites 
d'expositions du vendre­

Ce qui démmJtre, encore une fois, 
l'autorité de l'Eglise. 

Malgré le fait que l' on soit catalogués, 
les peintres figuratifs ou non figuratifs 
ressemblent à un immense feu de joie 
où chacun amène une petite brindille. 

Hélène Beck 

Même si, avant 1950-1970, la popu­
lation n'avait pas eu à être confrontée, 
de façon aussi marquante, par les 
artistes, il n'en demeure pas moins que, 
dans le domaine artistique, comme 
partout ailleurs, la population de la 
région n'a pas fait exception à sa 
tradition d'être une zone facile d'accès, 
ouverte et qui n'adopte pas d'attitude 
négative face à la nouveauté.4 

Phénomène qui pourrait s'expli­
quer, selon M. Jean, par le fait que les 
gens, vu leur éloignement des grandes 
villes et de la capitale, voyagent et 
découvrent plus, d'une certaine façon. 
Ce qui n'empêchait pas des réactions 
d'étonnement, surtout face à une oeuvre 
réalisée par un professeur: «Il m'est 
arrivé, d'expliquer Hugh John Barrett, 
à la suite d'une exposition de toiles 

--

l 

di organisées par les M. Guy Barbeau. 
commissions scolaires. Source: Coll. de l'auteur. 
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abstraites, d'entendre dire: si c' est de la 
peinture et que lui est un professeur, 
alors là, ça va mal». 

Réaction qui doit être prise du bon 
côté car, pour M. Lacroix, propriétaire 
à l'époque d'une galerie d'art, les gens 
d'ici ont toujours eu un niveau culturel 
beaucoup plus élevé que dans les autres 
régions (si l'on compare les gens 
fréquentant les lieux culturels par 
rapport à la population). Ce qui permet 
aux artistes d'accéder et de percer plus 
rapidement sur le marché que dans un 
grand centre où tout est moins accessible 
en raison de la trop grande population. 

Malgré son accessibilité, le marché 
potentiel se divise en deux, soit entre 
Chicoutimi qui est la ville «élitiste», 
par le fait qu'elle est celle qui a tous les 
services, et par Arvida qui, elle, est à 
caractère plus populiste. Ce qui ne lui 
enlève rien, car c'est grâce à celle-ci 
que les gens ont pu s'exprimer, s'expo­
ser et même se faire découvrir, ce qui 
est le cas d'Hélène Beck et d'Arthur 
Villeneuve. 

Photographie de la toile intitulée «Les snobs» d'Hélène Beck. 
Source: Coll. de l'auteur. 

Aux yeux de la population, l'art 
demeure quelque chose d'essentielle­
ment beau, qui cherche à faire plaisir à 
l' oeil et qui aspire à une reconnaissance, 
à un lieu, un fait connu et qui peut bien 
aller avec leur ameublement. C'est 
pourquoi, depuis que l'art est l'art, le 
paysage se veut à la une des ventes 
potentielles. De son côté, la peinture 

abstraite ne connait pas un grand intérêt 
sur le plan des ventes, l'abstraction 
restant un monde peu accessible. Som­
me toute, de ces toiles, quelques-unes 
ont été achetées pour la simple et bonne 
raison que les acheteurs ne prenaient 
aucun risque à les acquérir, les artistes 
vendaient leurs oeuvres à des prix 
variant entre cinq et dix dollars. 5 Des 
toiles payées à l'époque 35$, 165$ ou 
même 5$ signées par Borduas, Pellan 

Photographie de l'oeuvre intitulée «Au centre commercial» d'Hélène Beck. 
Source: Coll. de l'auteur. 
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ou Villeneuve valent aujourd'hui des 
milliers de dollars. 

Chicoutimi et Arvida ont été, à 
l'époque, les hôtes de nombreux lieux 
d'expositions et de manifestations cultu­
relles. L'hôtel de ville de Chicoutimi, 
d 'Arvida, le couloir de l 'Auditorium 
Dufour ainsi que la Maison des arts 
reçurent une multitude d'artistes. Qu'ils 
soient invités par la Société des arts, le 
Salon du printemps, par l' Art canadien ... 
la présence des artistes en région était 
constante, permettant ainsi à la popula­
tion d'être familière avec de nouveaux 
styles artistiques et courants de pensées. 
Leur rôle comme association et regrou­
pement culturels sera élaboré dans un 
article subséquent. 

L'enseignement des arts 

À une époque où les arts plastiques 
sont la récompense de fin de semaine, 
vient un temps où l'on décide d 'implan­
ter définitivement cette matière. Du 
même coup, arrivent de Montréal et de 
Québec des gens qui, indirectement 
parlant, marquent la région par leur 
apport à l'enseignement des arts 
plastiques dans les écoles. Ces jeunes 
finissants de l'école des Beaux-Arts 
venaient rejoindre le petit nombre de 
professeurs déjà présents. Avant leur 
arrivée, on pouvait compter, dans les 
années 40, sur Paul-Émile Berthiaume, 
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conseils pédagogiques face à 
l'enseignement des arts 
plastiques aux enfants. Dans 
ses cours, l'apport technique 
prime. Influencé par Klee et 
le Bauhaus, il donne les outils 
aux étudiants afin qu'ils puis­
sent trouver leur vocabulaire 
et exercer leur expérimen­
tation. 

Il est important d • avoir une base 
de connaissances, de connaître 
les bons supports, médiums, 
instruments qui nous permettent 
d'arriver à nos fins. C'est le cas 
partout. Un pianiste doit con­
naître une base avant de jouer et 
d'inventer. Avant de s'aventu­
rer, on se doit de connaître les 
instruments. 

Hugh John Barrett 

Guy Barbeau devient, en 
1962, une autre figure impor­
tante qui fait son entrée dans 
le monde de l'enseignement. 
Son approche des choses 
permettait, à qui le voulait, Photographie de l'oeuvre intitulée «Vous n'irez pas à d'exploiter ses dons pictu-Acapulco, Mme Barbeau» de Guy Barbeau. 
raux sans être influencé par Source: Coll. de l'auteur. 

un enseignant des plus traditionnels 
(pomme sur le pupitre) ainsi que sur 
Marjory Gison ( 1949-1950) qui, de son 
côté, avait fait des études aux Fines 
Arts de New York et qui enseignait à 
Arvida où se trouvait une section de 
l'école des Beaux-Arts de Québec. 
Section qui était, avec Henri Mongrain, 
sous la direction de Claude Maton et 
qui offrait des cours du soir aux adultes 
et aux enfants le samedi. Du côté des 
commissions scolaires, il y avait un ou 
deux professeurs qui faisaient le tour de 
toutes les classes. Les cours d'arts 
plastiques étant obligatoires pour tous, 
il y avait un certain intérêt et une 
continuité qui se faisaient sentir. La 
commission Parent créa une relâche et 
une perte d'enthousiasme en rendant 
les arts plastiques optionnels. 

Parmi ces jeunes professeurs, on 
peut compter sur Hugh John Barrett qui 
arrive à Chicoutimi en 1959. Il a fait 
quelques remplacements, enseigna la 
peinture trois soirs par semaine aux 
adultes et le jour aux enfants du primaire, 
jusqu'au jour où il obtint un poste 
permanent. 

Son rôle consistait à donner aux 
professeurs, venant de l'extérieur, des 

32 

le professeur, artiste lui-
même. Dûment impliqué dans le milieu 
artistique, il organise, à l'époque de la 
Commission Parent, un manifeste, avec 
l'aided'ungrouped'artistes,pour récla­
mer un changement dans l'enseigne­
ment des arts plastiques dans les écoles. 
Comme autres professeurs régionaux, 
on peut nommer Jacques Lacroix qui, à 
l'époque, âgé de 21 ans, enseignait à 
des étudiants et étudiantes de 17 ans. Il
y avait aussi �e Frère Jérôme Lé garé qui 
enseignait depuis 1944. Bref, quand 
Barrett quitte le Saguenay en 1965, le 
nombre de professeurs était passé de 
deux à 35 pour les niveaux primaire, 
secondaire et pour la section des Beaux­
Arts. 

Conclusion 

L'art a-t-il besoin d'évoluer? Ce qui 
change. ce sont ses couleurs, l 'interpré­
tation du figuratif ou du non. Mais ça 
reste une poésie visuelle. 

Albert Jean 

De 1950 à 1970 sont sorties des 
personnalités reconnues aujourd'hui à 
l'échelle nationale et internationale 
(Léo-Paul Tremblé, Arthur Villeneuve), 
et d'autres qui, malgré une maturité 
artistique atteinte, n'ont pas voulus' ex-

porter à l'extérieur de la région pour des 
raisons de conception (Guy Barbeau, 
Hélène Beck). Quelle que soit leur 
résonnance, leur apport à la culture 
régionale marque, encore aujourd'hui, 
les murs de nos connaissances. L'esprit 
bohémien qui envahissait ces jeunes de 
20-25 ans a permis de créer un monde.
Leur modestie d'aujourd'hui prouve
que leur travail passé faisait foi d'une
forte passion pour leur art. Que l' on soit
peintre, sculpteur, animateur, profes­
seur ... , une seule et même chose les
unit, celle de savoir, de connaître. Dans
l'enseignement, aux dires de M. Barrett,
nous avons fait un retour de trente ans,
tout simplement parce que l'intérêt n'a
pas été soutenu. L'université en est
peut-être la cause avec son style bien
particulier. Là n'est pas la question.

Ces années d'or dorment désormais 
à jamais et laissent malheureusement 
peu de traces derrière elles, sinon que 
de bons souvenirs. Il est déjà trop tard 
pour reconstituer cette atmosphère. 
Quarante ans, ça peut paraître loin et 
pourtant... c'était hier encore. 
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II y a cent ans: la Rhétorique 1883 du Séminaire de Québec 

en conventum à Roberval 

Les mardi, mercredi et jeudi, 4, 5 et 
6 juillet 1893, la classe de Rhétorique 
1882-1883 du Séminaire de Québec se 
réunissait à Roberval pour le renouvelle­
ment des promesses de son Conventum. 
Qu'est-ce qui valait cet honneur à un 
humble village perdu dans le Nord 
québécois? 

D'abord, il faut dire que ces ex­
rhétoriciens, qui célébraient le dixième 
anniversaire de leur baccalauréat ès 
lettres, étaient les invités de leur géné­
reux confrère, le Dr Jules Constantin, 
établi à Roberval depuis 1889. 

Une autre raison qui les amenait au 
Lac-Saint-Jean, c'était évidemment le 
chemin de fer, inauguré depuis l'année 
1888. C'était aussi le prestigieux Hôtel 
Roberval de même que la pêche à la 
ouananiche. Depuis que les Américains 
avaient découvert ce «fighting fish» 
d'eau douce, il possédait désormais ses 
lettres de noblesse. Dans le menu rober­
valois, «il constituait le meilleur repas 
dont le bleuet pouvait s'enorgueillir 
d'être le dessert». D'ailleurs, la plupart 
des membres du Conventum avaient vu 
en 1891 les deux ouananiches de 1,22 
mètre (4 pieds) que B. A. Scott avait fait 
exposer dans une vitrine en face de 
l'Hôtel Saint-Louis de Québec. Et, à 
l'époque, la moyenne journalière était 
de trente ouananiches. 

C'était également la mode du jour 
d'expédier tous les touristes québécois 
vers le Nord. On en était encore à la 
période euphorique où, partir de Québec 
le samedi matin pour une excursion au 
Lac-Saint-Jean et y revenir le lundi 
matin, constituait un exploit car, avant 
1888, il fallait encore prendre un mois 
pour un tel périple. 

Mais, pour justifier le voyage, il y 
avait encore plus. Avec l'avènement du 
chemin de fer, la localité de Roberval 
était devenue «une deuxième ville de 
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Québec». De même que la région des 
Laurentides alimentait l'économie de 
Montréal, ainsi, le territoire autour du 
lac Saint-Jean devenait un arrière-pays 
très important pour la vieille capitale. 
Des professionnels et des artisans qui 
émigraient à Roberval donnaient à leurs 
commerces les mêmes noms qu'à 
Québec.C'est ainsi que les rues portaient 
elles aussi les mêmes désignations: 
Saint-Joseph, Sainte-Angèle, Buade(en 
face de la maison Donaldson actuelle), 
de la Fabrique (Auger), des Ursulines. 

Le Dr Jules Constantin allait pour­
suivre sa carrière à Roberval jusqu'en 
1935 et il y laisserait la réputation, non 
seulement d'un excellent médecin, mais 
aussi celle d'un citoyen engagé. 

Parmi tous ces heureux confrères 
qui renouaient près des rives du Piékoua­
gami des Amérindiens, il y avait Me 
Thomas Lefebvre, avocat, un des plus 
brillants sujets de cette promotion et 
qui allait vivre la majeure partie de sa 
carrière à Roberval. 

C'est au réputé Hôtel Roberval que 
la partie la plus importante de la réunion 
fut tenue. Dans cet endroit de luxe et de 
confort, construit pour accommoder et 
distraire les grands de ce monde, les 
professionnels de l'époque, distingués 
et respectés, y avaient leur place. On y 
allait «pour respirer les odeurs de la 
richesse et côtoyer les étrangers». Dans 
les salons mis à leur disposition et sous 
les vérandas des galeries, comme en 
témoigne la photographie de ces pages, 
les confrères allaient se réunir dans une 
atmosphère de rêve. On y prenait des 
repas gastronomiques, on écoutait de la 
musique dispensée par un orchestre de 
renom et on pouvait se distraire au 
billard, aux quilles ou en pratiquant les 
sports de l'époque. 

On voulait également jouir de toutes 
les attractions que le génial Beemer 

mettait à la disposition des touristes: 
l'habitant dans son milieu, les 
Montagnais de Mashteuiatsh, le lac 
Saint-Jean, la chute de la Ouiatchouane 
(à Val-Jalbert), la descente en canot des 
rapides de la rivière Saguenay. Mais le 
clou du séjour, c'était l'excursion à 
l'Hôtel Island House et la pêche à la 
Grande Décharge, tout près des deux 
cents îles «qui laissaient loin derrière 
elles les mille îles plus ou moins bien 
comptées du lac Ontario». On s'y rendait 
sur le somptueux Mistassini-] dont «le 
luxe rivalisait avec celui du Grand Hôtel. 
Ses proportions obéissaient à une 
élégance remarquable, sa coupe effilée, 
sa grosse cheminée un peu inclinée vers 
l'arrière, sa haute taille blanche en 
faisaient, évidemment, le joyau du lac». 

Ces jeunes professionnels qui 
venaient vivre quelques jours parmi les 
gens célèbres de l'époque se retrou­
vaient au nombre de vingt-trois dont 
dix-huit rhétoriciens de l 'année 1883 et
cinq invités.

Parmi ces heureux condisciples, il 
y avait d'abord celui qu'on doit 
consirlérer comme leur hôte, le Dr Jules 
Constantin. 

Né à Saint-Michel de Bellechasse, 
le 2 octobre 1865, du mariage de Louis­
Joseph Constantin et de Némésie Tapin, 
il venait sept générations après Guillau­
me Constantin dit La Vallée, débarqué 
à Québec en 1660. Cet ancêtre, né à 
Cesson, en Bretagne, en 1629, avait 
épousé Jeanne Massé, à Québec, le 26 
mai 1661. L'Histoire rapporte qu'il 
«décéda en forêt», au printemps de 1673. 

Après ses études classiques au 
Séminaire de Québec, Jules Constantin 
s'inscrit à la Faculté de médecine de 
l'Université Laval et il obtient son 
diplôme de médecin en 1889. Dès le 18 
avril, il ouvre son cabinet à Roberval, 
venant ainsi prendre la relève du Dr 

33 



durant vingt-cinq semaines. Il fut 
également secrétaire de la Compagnie 
de Téléphone de Roberval, dont il était 
un des fondateurs, de 1896 à 1909, et 
secrétaire de la Compagnie électrique 
de Roberval, de 1897 à 1916, année où 
le système électrique passa sous contrôle 
municipal. En 1910, il fonde un 
orchestre et ce corps musical réjouira 
les Robervalois jusque vers 1930. 

Les membres du Conventum photographiés devant le célèbre Hôtel Roberval, Château 
Beemer. 

Le Dr Jules Constantin fut un per­
sonnage dévoué et sympathique, aimé 
et respecté. Il a laissé le souvenir d'un 
homme public intègre et progressif et 
d'un mélomane qui contribua beaucoup 
à la vie artistique du milieu. En plus de 
se faire apprécier comme un médecin 
humain et toujours disponible, il 
manifestait des talents à la fois d'artiste 
et d'homme d'affaires. Il composait 
des romances, exerçait des pièces 
dramatiques avec sa soeur Eva, jouait 
de l'harmonium «partout où il en 
trouvait», se révélait amateur de photo­
graphie et il s' impliquait dans toutes les 
activités publiques. Se permettant égale­
ment de pratiquer des sports, on l'a vu 
à certaines occasions faire de la bicyclet­
te sur le lac gelé. 

Source: Coll. de M. Maurice Cossette. 

Georges Matte, déjà atteint par la 
maladie qui l'emportera. Le 24 juin de 
la même année, il épouse Marie-Louise 
Larue, fille de Me Edmond Larue, 
notaire, et de Henriette Lambert, à Saint­
Antoine de Tilly. De ce mariage, naîtront 
sept enfants dont seulement trois leur 
survivront: 

Marie, née le 21 janvier 1893. 
Religieuse Ursuline à Roberval, décédée 
le 13 septembre 1937. 

• Henriette, née le 7 février 1894.
Religieuse Ursuline à Roberval, décédée
le 5 novembre 1962.

• Joseph-Wilfrid-Maurice, né le 26
juillet 1896. Prêtre pour le diocèse de
Chicoutimi, décédé à Roberval le 27
mai 1957.

À Roberval, le Dr Jules Constantin 
exerça sa profession, en pratique privée, 
de 1889 à 1921. En 1918, lorsque les 
Augustines de la Miséricorde de Jésus 
de Chicoutimi fondent l'Hôtel-Dieu 
Saint-Michel de Roberval, lui et le Dr 
Hubert-D. Brassard sont les premiers 
médecins à y oeuvrer. En 1921, il 
commence une carrière de médecin 
hygiéniste et, en 1926, avec le Dr Louis­
Philippe Savoie, il fonde l 'Unité sanitai­
re de Roberval et celle de Chicoutimi. 
Plus tard, il deviendra inspecteur pour 
ce dernier endroit tout en demeurant à 
Roberval. 
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En septembre 1889, il prenait la 
direction de la fanfare de Roberval. Il 
fut coroner de la région Saguenay­
Lac-Saint-Jean de 1896à 1934 etméde­
cin attitré de la réserve de Pointe-Bleue 
(Mashteuiatsh)de 1896à 1926.En 1890, 
il était nommé échevin au conseil 
municipal du village de Roberval et il 
fut maire de la ville de 1911 à 1912. Il 
a aussi été l'un des premiers commis­
saires lors de la fondation du Collège 
des Frères Maristes, et directeur du 
journal Le Lac Saint-] ean, qui parut du 
14 janvier au 3 septembre 1898, soit 

La maison qu'il a achetée en 1901 
de P.-C. Dupuis et où il eut son cabinet 
jusqu'à la fin de ses jours existe encore 
dans notre municipalité et, de style à 
mansarde, elle est située au numéro 557 
du boulevard Saint-Joseph. Cette vieille 
maison avait été acquise, en 1895, de 
Julie Lindzay, la veuve du Dr Georges 
Matte, et elle-même l'avait reçue en 
1884 de sa belle-mère, la veuve de 

Hôtel Island House, près de la Grande Décharge. 
Source: Coll. de M. Jean Gagnon. 
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Edouard Matte, maître maçon, de la 
ville de Québec. En 1938, la veuve du 
Dr Constantin vendit sa maison à 
Philippe Angers. En 1954, elle devint 
propriété de Rosaire Gagnon et, par la 
suite, de Victor Bérubé. 

Le Dr Jules Constantin est décédé 
le 28 mai 1935 à l'âge de 69 ans et 7 
mois, à Roberval. Son épouse le suivit 
dans la tombe le 5 novembre 1944. 

*** 

Un autre confrère du Conventum 
qui a fait sa vie à Roberval de 1899 à
1937 c'est Me Thomas Lefebvre, 
avocat. 

En 1893, Me Lefebvre possédait 
un bureau à Québec en compagnie de 
son confrère Me Abel Rochette, mais il 
connaissait bien Roberval puisqu'il 
avait agi comme procureur du conseil 
municipal en 1891. En 1898, il eut 
comme associé l'honorable S.-N. 
Parent, ministre dans le cabinet 
Marchand, maire de la ville de Québec 
et futur premier ministre de la Province. 

Me Lefebvre vint s'établir définiti­
vement à Roberval en 1899 et il pratiqua 
sa profession, seul, jusqu'en l'année 
1925 où il fonda la société d'avocats 
Lefebvre & Lefebvre avec ses deux fils, 
Arthur et Jules. 

Arthur, avocat à Roberval, et Jules, 
avocat à Alma. 

Me Thomas Lefebvre possédait une 
bibliothèque de plusieurs milliers de 
volumes et il pouvait même lire Homère 
et Virgile dans les textes grec et latin. 
En Rhétorique, au Séminaire de Québec, 
en 1883, il avait remporté le prestigieux 
prix du Prince de Galles. 

Bien que n'ayant jamais occupé de 
fonction publique, il s'intéressait 
beaucoup à la politique et à la vie sociale. 
Il fit du journalisme à Québec avec 
l'honorable Thomas Chapais au 
Courrier du Canada. Plus tard, ici à 
Roberval, il écrivit dans le premier 
journal Le Colon, puis dans Le Lac 
Saint-Jean et dans le deuxième Colon 
fondé en 1917. Il écrivit aussi pour Le 
Devoir, L'Action Catholique et La 
Vérité. 

Dr Jules Constantin ( 1865-1935). 
Source: Coll. de M. Jean Gagnon. 

• Bernard, Me Siméon, notaire à
Saint-Louis de Lotbinière d'où il était

Il décéda à Roberval le premier originaire. 
janvier 1937 à l'âge de 73 ans. La 
maison où il eut sa demeure et son • Boilard, abbé Ulric; prêtre. Origi­
cabinet de professionnel existe encore naire de la ville de Québec, il était alors 
et elle porte les numéros 929 à 941 du professeur au Séminaire de Québec. En 
boulevard Saint-Joseph. 1903, il sera curé à Charlesbourg. 

Les autres confrères, présents à • Côté, Me Jules, notaire à Québec
Roberval en 1893, sont énumérés ci- d'où il était natif. 
après par ordre alphabétique: 

• Faucher, Dr Pierre-V., médecin à
• Beaudry, Me Auguste, avocat à Québec d'où il était natif.
Percé. Il était un invité.

NéàPointe-aux-Tremblesen 1863, • Gagnon,abbéJoseph,prêtre, vicaire
il épousa Sarah McNamera en 1891 et • Bédard, Dr Ephraim, médecin à à Saint-Henri de Lauzon. Originaire de
cettedernièredécéda en 1931.Ils eurent l' Ancienne-Lorette. Originaire de la paroisse Saint-Sauveur à Québec.
huit enfants mais seulement trois lui Charlesbourg, il sera à Lefaivre,
survécurent: Juliette, à Roberval, Ontario, en 1903. 

La Maison Constantin. 
Source: Coll. de M. Jean Gagnon. 
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• Gaumont, Joseph, marchand à
Sainte-Anne-de-la-Pérade. Natif de
Sainte-Croix-de-Lotbinière. Il n'avait
pas terminé son cours classique avec
ses confrères au Séminaire en 1885.

• Gingras, abbé Joseph, prêtre, natif
de Saint-Nicolas. Professeur au
Séminaire de Québec.

• Huot, abbé Louis-Zoël, prêtre.Natif
de Windsor Mills, Richmond, il était à
Fitchburg, États-Unis. Il n'avait pas
terminé son cours classique avec ses
confrères en 1885.

• Laberge, Arthur, entrepreneur à
Québec. Il était un invité.

• Legendre, Dr Louis-Philippe,
médecin. Natif de Sainte-Croix de
Lotbinière, il pratiquait sa profession
dans sa place natale.
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SÉMINAIRE DE OUÉBEC 
CONVENTUM DES RHffORIClENS DE 1882-sa TENU A ROBERVAL LE 4, 5 ET 6 JUILLET 1893
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Séminaire de Québec. Conventum des rhétoriciens de 1882-83, tenu à Roberval le 4, 5 et 6 juillet 1893. Cette photographie a été prise 
par J.-E. Livernois, photographe de Québec, en 1893. Sur la photo, on retrouve, de gauche à droite, première rangée: J. Côté, notaire, 
E. Bédard, M.D., C.-E. Pouliot, avocat. Deuxième rangée: Th. Mercier, ptre, C.-R. Paquin, M.D., J.-E. Gingras, ptre, A. Rochette,
avocat, Z. Huot, ptre, P. Legendre, M.D., C.-O. Simard, marchand. Troisième rangée: J.-B. Robitaille, avocat, A. Rémillard, avoèât� ·
P.-V. Faucher, M.D., J. Constantin, M.D., J. Gagnon, ptre, Art. Laberge, entrepreneur,S. Bernard, notaire. Dernière rangée: Th.
Lefebvre, avocat, J. Gaumont, marchand, A.-E. Boilard, ptre, Chs Vézina, M.B., Alp. Lemoine, M.V., Aug. Beaudry, avocat.
Source: Archives du Séminaire de Québec.

• Lemoine, Dr Alphonse, médecin
vétérinaire. Na tif de Québec, il
pratiquait sa profession dans sa ville
natale. Il n'avait pas terminé son cours
classique en 1885 à Québec.

• Mercier, abbé Théodore, prêtre.
Natif de Sainte-Hénédine, il était vicaire
à Beauport.

• Paquin, Dr Rosaire, médecin à
Québec. Natif de Portneuf, il était invité

juriste de renom fut nommé juge de la • Rochette, Me Abel, avocat à Québec
Cour supérieure de Québec, district où il était né (Saint-Sauveur). 
d'Arthabaska, en 1910. Il a été 
propriétaire du Manoir Mau vide de l 'Ile • Simard, C.-O., marchand à Québec.
d'Orléans. Ilapubliéentreautres:Rémi- Il était un invité. 
niscence de voyage ( 1894 ), 
Ordonnance de la Marine (1926), • Vézina, Charles, M.B. à Québec.
Québec et l' Ile d'Orléans ( 1927). Il fut Natif de Saint-Michel de Bellechasse, 
le père du Dr Camille Pouliot, ministre au même endroit que le Dr Constantin. 
dans le cabinet Duplessis. Il décéda à Il était un invité à titre de confrère 
Rivière-du-Loup en 1935. finissant en 1885. 

à titre de confrère dans la classe des • Rémillard, Me Albert, avocat à Parmi les rhétoriciens absents à ce 
conventum tenu à Roberval, il y a lieu 
de mentionner le nom de Antoine 
Taschereau, de Québec, qui n'avait pas 
terminé son cours classique en 1885 et 

finissants en 1885. Québec d'où il était natif. 

• Pouliot,MeJoseph-Camille,avocat • Robitaille, Me Jean-Baptiste,
à Fraserville (Rivière-du-Loup); ce avocat à Québec où il était né. 
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Marie-Louise Larue, son bébé, Marie 
Constantin, et la soeur du Docteur, Eva 
Constantin. 

Cette maison qu'habitait alors le 
Dr Constantin et où il reçut ses confrères, 
possède une histoire qui mérite d'être 
racontée puisqu'elle fut toujours 
habitée, durant le dix-neuvième comme 
durant le vingtième siècle, par des 
personnages qui ont joué un rôle 
important dans la communauté. 

Bien que souvent rénovée et 
complètement transformée, elle existe 
encore et, depuis l'année 1992, elle 

1 appartient au Dr Yvon Monette et à son 
épouse le Dr Diane Dufresne. Sise en 
bordure du lac, elle porte le numéro 
civique 516, rue Notre-Dame. 

Barnabé-A. Boivin (1905-1969). Présumément construite en 1878 
Source:. Coll. de Mme Gabrielle Dugal- (par Ferdinand Desgagné?), elle fut 
Boivin. cédée au Dr Jules Constantin, le 12 

qui devint malencontreusement célèbre 
durant la campagne électorale provin­
ciale de 1936. Fils du juge Jean-Thomas 
Taschereau, neveu du cardinal Elzéar­
Alexandre Taschereau et frère du 
premier ministre Louis-Alexandre 
Taschereau, il devint «comptable» à 
l'Assemblée législative. Lors de 
l'enquête des comptes publics menée 
par le chef de l'opposition Maurice 
Duplessis, qui agissait comme témoin, 
juge et ayocat, il fut accusé de malhon­
nêteté. A titre de «paie-maître» des 
fonctionnaires, on lui reprocha d'avoir 
prélevé des intérêts sur l'argent du 
gouvernement, même si c'était une 
tradition qui datait d'au moins 1867. 

*** 

Avant leur séjour à Roberval, les 
membres du Conventum se firent un 
devoir d'aller se recueillir à leur Alma 
Mater à Québec et ils profitèrent de 
l'occasion pour faire prendre une photo­
graphie de groupe chez Livernois. C'est 
le seul document où ils sont tous 
identifiés. 

Parmi toutes les photographies 
prises à l'occasion de ce conventum à
Roberval, l'une des plus révélatrices 
est celle où dix-neuf confrères sur vingt­
trois se trouvent devant la demeure du 
Dr Constantin et telle que montrée ci­
contre. 

avril 1893, par Télesphore Pilote. 

Le Dr Constantin la vendit au juge 
Pierre D' Auteuil et à son épouse Adèle 
Dumas, le 4 décembre 1894. Le juge 
D' Auteuil, magistrat de district, 
demeura à Roberval de 1892 à 1897, 
moment où il allas' établir à Baie-Saint­
Paul. Il fut maire de cette municipalité 
et préfet de comté de Charlevoix de 
1897 à 1900 puis de 1904 à 1919. Il fut 

nommé juge de la Cour supérieure le 3 
mars 1921. Père de Henri D' Auteuil, 
juge de la Cour de bien-être social, il est 
décédé à Québec le 11 décembre 1934 
à l'âge de 77 ans et 8 mois. 

Le 28 avril 1898, le juge D 'Auteuil 
vendit sa propriété à Me Côme L. A. 
Morisset, notaire. Ce dernier s'était 
établi à Roberval peu après avoir obtenu 
son droit de pratique, le 11 septembre 
1897. Il décéda prématurément le 11 
octobre 1920 à l'âge d'environ 45 ans. 
Fait à noter pour un notaire, il était 
décédé intestat en laissant trois enfants 
d'âge mineur: Georges, étudiant au 
Séminaire de Chicoutimi, et deux filles, 
Marie-Paule et Jacqueline. 

Le 28 novembre 1928, la succession 
Morisset vendait la propriété au ministre 
Émile Moreau. Ce dernier, député 
provincial du comté de Lac-Saint-Jean 
oudeRoberval,de 1919à 1935,ministre 
sans portefeuille dans le cabinet 
Taschereau, de 1921 à 1935, et nommé 
conseiller législatif de la division de 
Lauzon, le 6 juin 1935, s'était établi à 
Roberval en 1922. Il décéda à Québec 
le 28 janvier 1959 à l'âge de 81 ans et 7 
mois. 

Émile Moreau vendit sa maison de 
Roberval à Barnabé-A. Boivin, le 30 
mai 1940. Ce dernier, courtier d'assu-

Sur cette photo, dans la fenêtre, on Dix-neuf confrères du Conventum posant devant la maison du Dr Constantin.
remarque Madame Constantin, née Source: Coll. de M. Maurice Cossette.
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rances et en valeurs mobilières à Rober­
val, s'est constamment impliqué dans 
la vie publique. Propriétaire de la Pointe 
Scott, il a fait beaucoup pour le dévelop­
pement touristique de ce patrimoine en 
même temps qu'il prônait les avantages 
du site de V al-Jalbert. Il a été commissai­
re industriel pour la municipalité de la 
ville de Roberval, échevin, candidat à 
la mairie, président de la Chambre de 
commerce locale, trésorier et membre 
honoraire de la Chambre de commerce 
de la Province de Québec. 

Ainsi, le souvenir de cette réunion 
historique à Roberval en 1893 rappelle 
la mémoire de quelques professionnels 
ou hommes d'affaires d'antan et il per­
met également de refaire l'histoire de 
certaines demeures du vieux Roberval. 

En récapitulant les étapes de ce 
séjour dans la région il y a cent ans, on 
renoue également avec le passé somptu­
eux de Roberval, époque où les Beemer, 
Scott et autres attiraient l'attention du 
monde entier sur les attraits du Lac­
Saint-Jean. Dans les salons du Grand 
Hôtel, à côté des célébrités du Québec 
et du Canada, on retrouvait des 
Européens et des Américains, des 
magnats de la haute finance dont des 
bourgeois de Long Island. 

Le Dr Benoît Piquette, dentiste, 
devint propriétaire de la maison le 9 
septembre 1981 et, avant d'arriver aux 
mains du Dr Manette et de son épouse 
médecin, elle fut achetée par le Dr Jean 
Oranger, le 20 octobre 1987. 
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*** 

Ce n'est pas en vain qu'on avait 
dénommé Roberval La Perle du Lac­

Saint-J ean. 

Les Capucins francophones du Canada 
par Godefroy-C. Dévost, capucin 

Vient de paraître, l'histoire de la province des Capucins de 
langue française au Canada. L'ouvrage de 416 pages comporte 
une centaine d'illustrations, dont une section en couleurs. 

Le livre retrace les origines des Capucins au XVIe siècle en 
Italie, leur établissement en France, leur venue en Acadie et, 
surtout, la fondation d'une province au Canada par les frères de 
Toulouse, arrivés à Ottawa en 1890. Au pays, les Capucins ont 
exercé leur apostolat principalement dans la prédication, 
l'animation du laïcat franciscain, la tenue de paroisses et de 
sanctuaires et la promotion d' oeuvres sociales. Ils ont aussi 
travaillé en Éthiopie, en Inde et maintenant au Tchad. 

Tout au long de l'ouvrage, mais surtout dans les derniers 
chapitres, l'auteur dégage la spiritualité capucine et les lignes 
de force de ces frères qui ont rayonné au Canada de Moncton 
à Timmins. 

L'auteur a été au service de la Conférence religieuse 
canadienne, comme secrétaire régional à Montréal dans les 
années 1980, et aussi vicaire provincial chez les Capucins. 

Le livre est disP,onible aux: 
Editions de l 'Echo, 
3650 de la Rousselière, 
Montréal, 
HlA 2X9, 

au prix de 25$ (taxes incluses) et 2$ pour frais de manutention 
et de poste. 

Bibliographie 

• Annuaires du Séminaire de Québec.
• Archives du Club Richelieu Roberval à la
Société d'histoire de Roberval.
• Archives du Séminaire de Québec.
• Bergeron, Me Roland; rencontre chez lui.
• Bureau d'enregistrement de Roberval, Index
aux Immeubles.
• Cossette, Maurice; collection personnelle. 
• Deslauriers, Ignace-J., Les cours de justice et 
la magistrature du Québec. Québec, 1990.
• En collaboration. Dictionnaire des
parlementaires du Québec 1792-1992. PUL,
1993.
• En collaboration. Guide d'excursion et 
d'interprétation du patrimoine. Société
d'histoire de Roberval, ministère des Affaires
culturelles, 1992.
• Le journal hebdomadaire Le Colon. 
• Vien, Rossel, Histoire de Roberval, coeur du 
Lac-Saint-Jean. Édition du Centenaire,
publication de la SHS no 15, 1955.

* L'auteur de cet article a reçu la collaboration
de M. Jean Gagnon, président de la Société
d'histoire de Roberval.

Saguenayensia 



Gaston Deschênes et Maurice Pellerin, Le Parlement du 
Québec: deux siècles d'histoire, Collection Vie 
Parlementaire #5, Québec, Les Publications du Québec, 
1991, 123 p. 

Gaston Deschênes et Maurice Pellerin, historiens à 
l'Assemblée nationale du Québec, se sont donné un double 
objectif en publiant cette monographie. D'abord, celui de 
retracer les deux siècles d'histoire du parlementarisme 
québécois. Ensuite, rendre accessible au plus large public 
possible cette tranche importante de notre histoire nationale. 
Il est évident qu'ils ont atteint leur but avec brio. 

Il aurait été surprenant d'en arriver à des résultats 
décevants avec les sources bibliographiques imposantes 
dont ils disposaient. En effet, les deux historiens ont fouillé 
à peu près tout ce qui concerne l'histoire parlementaire ou 
politique du Québec, allant des thèses aux autobiographies, 
en passant par les fonds d'archives privés et publics. La 
tâche ne fut sûrement pas facile de sélectionner les 
informations dévoilées par les Damase Potvin, Hector Fabre, 
Lionel Groulx, Robert Rumilly et autres acteurs et 
chroniqueurs d'autrefois. Tâche tout aussi difficile que de 
synthétiser les oeuvres plus récentes des universitaires 
comme Jean-Charles Bonenfant, Henri Brun, Denis 
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Vaugeois, Marcel Hamelin, Louis Massicotte et autres. 
L'ampleur du travail devient également impressionnante 
lor§qu'on constate que des journaux comme Le Canadien, 
L' Evénement, Le Soleil ou La Presse furent aussi dépouillés 
pour produire cette «brève esquisse» de 123 p., comme le 
mentionne en préface le Président de l' Assemblée nationale, 
Jean-Pierre Saintonge. 

Deschênes et Pellerin nous font prendre conscience que 
l'histoire parlementaire déborde largement des stricts cadres 
de l'Assemblée nationale. En effet, l'évolution des 
institutions parlementaires touche évidemment de près 
l'histoire politique, que les auteurs savent nous rappeler 
sans se perdre dans de trop longues dissertations qui nous 
éloigneraient du sujet central. Pour ce faire, ils ont adopté le 
moyen intéressant et fort évocateur que sont les citations de 
chroniqueurs parlementaires. Notons que celles-ci ne se 
limitent pas qu'à de simples anecdotes, car elles sont replacées 
dans leur contexte et elles sont soit précédées ou soit suivies 
d'une brève analyse qui nous dévoile l'évolution du concept 
de démocratie chez nous. Ce dernier élément constitue, sans 
aucun doute, la toile de fond du volume, car l'histoire du 
parlementarisme concerne aussi l'évolution des lois 
électorales, le développement et la consolidation des partis 
politiques, composantes fondamentales de la démocratie. 

C'est ainsi que nous revoyons les principaux événements 
conduisant à l 'Acte constitutionnel de 1791 et un exposé des 
premières séances et du rôle des premiers députés. Ces 
descriptions sont fortement évocatrices des conditions de 
travail des législateurs du siècle dernier, incomparables 
avec les ressources dont disposent nos représentants d' aujour­
d'hui. Le livre trace également une évolution complète des 
procédures parlementaires en nous montrant clairement la 
portée de tel règlement et de son effet dans l'histoire 
politique. En outre, les auteurs effleurent la vie mondaine de 
la capitale au début du siècle, ce qui est très significatif de 
l'image que projettent les hommes politiques à l'époque. 

L'après-guerre est plutôt pauvre en matière de réformes 
parlementaires. Les années Duplessis s'inscrivent sous le 
signe du conservatisme et de la tradition à cet égard. Nous 
devrons attendre la Révolution tranquille pour connaître 
l'amorce de l'évolution récente du parlementarisme. En 
effet, c'est à la fin des années 60 que l' on assiste, d'une part, 
à l'abolition de nombreuses traditions lourdes, coûteuses et 
inutiles, le Conseil législatif, et, d'autre part, à la création ou 
la refonte de nouvelles institutions, comme les commissions 
parlementaires. Ces réformes ne visent qu'à rendre le 
parlement plus efficace. Ces améliorations, combinées à la 
vaste réforme électorale des dernières années, marquent une 
rupture totale avec le passé. Ceci amène les auteurs à nous 
laisser sur une question fondamentale et brûlante d'actualité 
à propos du rôle du député dans un contexte où, 
indéniablement, l'influence de celui-ci est réduite. Les 
dernières pages du livre nous portent à nous questionner sur 
l'autonomie des députés, indépendamment des rigoureuses 
lignes de parti. 
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Par ailleurs, au niveau de la forme, Deschênes et Pellerin 
adoptent une langue accessible à tous. L'ouvrage présente 
une structure logique, allant des origines à aujourd'hui en 
six courts chapitres. Il présente aussi un certain nombre 
d'illustrations très à-propos et riches en informations. Par 
exemple, il est intéressant de voir les anciens édifices du 
parlement et de situer leur emplacement. Également, quelques 
photos et gravures nous présentent des acteurs majeurs de 
notre histoire politique. Il est cependant agaçant de constater 
que deux photos de parlementaires (p. 55 et p. 95) sont 
inversées, c'est-à-dire que nous les voyons comme dans un 
miroir. À ce propos, seuls les observateurs ou les initiés à 
l'histoire politique le remarquent. Enfin, les auteurs nous 
orientent également sur de nouvelles pistes de recherche 
dans ce vaste domaine encore trop mal connu. 

En somme, les auteurs ont réalisé un travail d'envergure 
et accessible à tous, qui brosse une histoire complète de nos 
institutions démocratiques. La publication de cet ouvrage 
est arrivé à point, en pleine année du Bicentenaire des 
Institutions parlementaires du Québec. Il apporte un éclairage 
essentiel sur les origines de notre système politique qui est 
de plus en plus confronté à la critique de la population. En 
ce sens, le livre joue aussi et surtout un rôle fertile en 
enseignements. 

Sylv ain Gaud reaul t 

*** 

Denys Delâge, Le pays renversé, Amérindiens et Eu ropéens 
enAmériqueduNord-Est,1600-1664,BoréalCompact, 1991, 
424p. 

Le livre, Le Pays renversé de Denys Delâge, traite de 
l 'histoiredes relations entre les Amérindiens, principalement
les sociétés iroquoiennes, et les Européens, en Amérique du
Nord-Est au cours de la première moitié du XVIIe siècle. Ces
relations sont analysées à partir de la traite des fourrures que
Delâge voit comme le fondement des rapports entre
Européens et Amérindiens.

Pour saisir l'histoire en Amérique du Nord-Est, l'auteur 
nous fait tout d'abord prendre connaissance des événements 
dans une Europe en pleine transformation qui se prépare à 
entrer de plein fouet dans la révolution industrielle pour, par 
la suite, nous décrire le pendant américain préalablement à 
l'arrivée des populations de souches européennes. 

L'Europe dans son ensemble est alors engagée dans une 
transformation géographique de l'économie-monde qui se 
déplace de la Méditerranée vers l'Atlantique, ce qui résulte 
en un processus de transformation des rapports de production. 
Les Français et les Anglais se tournent vers la colonisation 
alors que les Hollandais développent le commerce et les 
transports. 

L'Amérique du Nord est décrite avec une flore 
exceptionnelle, des cours d'eau majestueux, une abondance 
des richesses fauniques et par la beauté de ses habitants qui 
sont estimés à l'époque à plus d'un million. Leur mode de 
subsistance est basé sur l'horticulture (le blé d'Inde, le 
haricot, la courge, la citrouille, le tournesol). La cueillette de 
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fruits et de plantes sauvages est un apport important pour la 
consommation, les médicaments et autres utilisations. 

Après avoir tracé un portrait de l' Amérique du Nord en 
décrivant rapidement le pays et les habitants, l'auteur fait 
une brève analyse du fonctionnement de la société huronne. 
La raison de ce choix s'explique par l'intérêt qu'elle soulève 
auprès des Jésuites et qui nous a été légué par leurs écrits. La 
correspondance, les récits de voyages et les relations des 
missionnaires constituent une source des plus importantes. 
Ce sont les premiers témoignages écrits sur ces sociétés à 
tradition orale. 

La suite de l'ouvrage nous décrit les rapports entre les 
colonisateurs et les colonisés à travers le processus d'échange, 
voire le commerce des fourrures au XVIIe siècle. L'échange 
est défini ici cotpme inégal parce que la valeur des fourrures 
est connue par les marchands européens mais est ignorée par 
les Amérindiens. Les marchandises échangées contre les 
peaux deviennent indispensables pour les autochtones. Ils 
acceptent volontiers de fournir des quantités énormes de 
fourrures, ce qui bouleverse les activités, la façon de vivre et 
les rapports entre les hommes et l'homme avec la nature. 

L'enrichissement des uns (Européens) et 
l'appauvrissement des autres (Amérindiens), les épidémies, 
les guerres, l'évangélisation, la dépendance vis-à-vis des 
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Européens pour acquérir outils et marchandises caractérisent 
l'intégration des sociétés amérindiennes. A court terme, le 
sort de ces sociétés fut pourtant différent. Pour expliquer ce 
dernier fait, M. Delâge décrit la transformation des deux 
sociétés, huronne et iroquoise. L'importance de l'offensive 

· missionnaire (Jésuites) pour convertir les Hurons, l'impact
de cette religion sur la vie et les moeurs huronnes, les guerres
inter-tribales contre les Iroquois pour le contrôle du commerce
des fourrures et les tensions internes vont résulter en la
disparition de cette société, au profit de l'agrandissement du
territoire de la confédération des Cinq nations.

2.Nous recommandons la création d'un Conseil
supérieur de l'éducation dont la fonction sera
d'agir auprès du ministre à titre consultatif.

3.Nous recommandons que le Conseil supérieur de
l'éducation fonctionne de façon unifiée.»

Ces recommandations, qui couronnent le cinquième 
chapitre des travaux de la Commission Parent, et qui nous 
semblent presque banales en 1993, provoquèrent pourtant le 
branle-bas déclencheur de la Révolution tranquille. 

Voilà pourquoi nous apparaît si important l'ouvrage 
écrit de première main et, disons-le, de main de maître, par 
l'architecte même du système, Arthur Tremblay. 

Delâge termine en expliquant que l'intégration 
amérindienne au marché mondial n'a fait qu'amplifier rapide­
ment le processus d'assimilation de ces groupes et donner 
aux Français, par le biais des Hurons et les Anglais par celui 
des Iroquois, le contrôle du territoire nord-est américain. Il s'agit d'un travail considérable qui se déploie sur 

quatre cents pages réparties en quatorze chapitres expliquant 
Denys Delâge est professeur au département de etdétaillant lesfaitsantécédentsetconcomitantsàlacréation 

sociologie et enseigne également l'histoire des Amérindiens du Ministère et du Conseil. 
à l'Université Laval. 

Cet ouvrage, qui en est à sa deuxième édition, l'original 
ayant été publié en 1982, demeure fort actuel par la qualité 
de ses écrits, la documentation détaillée et la clarté des 
informations transmises. On y retrouve une autre dimension 
de l'histoire des relations entre Amérindiens et Européens et 
sur la transformation de ces sociétés par suite de leur 
intégration au système de marché mondial. La description 
des «deux mondes» dans leur contexte respectif nous permet 
de faire une lecture plus juste et d'avoir une vision posée sur 
le déroulement de ces événements, que l'histoire a omis de 
transmettre. 

Malgré la description de scènes quelque peu sanglantes 
et violentes et une approche «marxiste» sur certains aspects 
économiques, ce livre reste un outil important pour parfaire 
ses connaissances et avoir une information juste sur les 
événements de la première moitié du XVIIe siècle. 

Comme suite à cet ouvrage, il serait intéressant qu'une 
étude soit faite sur les relations avec les autres sociétés 
amérindiennes du Nord-Est américain. 

Rina Pradette 

*** 

Ai:thur Tremblay (et collaborateurs), Le ministère de
l'Education et le Conseil supérieur-antécédents et création 
1867-1964, Québec, Les Presses de l'Université Laval, 
1989, 427 p. 

«Les considérations précédentes nous amènent à 
formuler les trois recommandations suivantes: 

1. Nous recommandons la nomination d'un ministre
de! 'Éducation dont la fonction sera de promouvoir
et de coordonner l'enseignement à tous les degrés,
tant dans le secteur privé que dans le secteur
public.
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L'éducation, oeuvre d'Église 

L'Église a toujours considéré comme partie intégrante 
de sa mission universelle la formation de la jeunesse. 
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L'Église d'ici, échaudée de surcroît par certaines 
aventures européennes, va se préoccuper de l'éducation 
comme de la prunelle de ses yeux. 

Sa position peut se condenser dans cet extrait d'une 
lettre signée par le président de l'assemblée épiscopale: 

«Pour les évêques, le concept catholique de 
l'éducation implique qu'une école catholique ne peut 
être simplement «une école où l'on donne, à côté des 
matières profanes, un enseignement proprement religieux 
ou encore où l'on consacre des moments à la prière et au 
culte». Pour qu'il puisse véritablement la considérer 
comme catholique, «un esprit chrétien doit se retrouver 
dans toute la vie» de cette école, «dans son ordonnance 
(et) dans ses conceptions pédagogiques», ce qui crée 
certaines exigences «pour ce qui est des programmes, de 
la qualité du matériel didactique ( et) des qualifications 
des éducateurs eux-mêmes».» 

Dans cette conception, souligne Tremblay, le rôle de 
l'Église transcende celui de l'État ramené à une simple 
charge de suppléance et de soutien. 

D'où l'absence d'un ministère de !'Éducation jusque 
dans les années 60, sauf pour le bref intermède 1867-1875, 
alors que le Surintendant de l'instruction publique, devenu 
Premier Ministre, assume la gouverne d'une sorte de ministère 
de l 'Instruction publique. 

Depuis l' Acte <l'Union, c'est donc un Conseil de 

L'on s'inquiète d'abord de l'absence de coordination. 

À cela, rien d'étonnant puisque déjà, en 1937, le Cardinal 
Villeneuve notait que «l'enseignement public était composé 
d'institutions formant une vraie macédoine». 

L'on s'inquiète encore et surtout du faible taux de 
scolarisation dans un Québec entré dans l'ère industrielle. 

Tremblay souligne le fait que, dans un Québec en pleine 
transformation, où désormais le paysage et les mentalités 
n'ont plus que marginalement à voir avec le monde de Maria 
Chapdelaine, les autorités scolaires ne semblent pas réaliser 
pleinement l'ampleur des besoins nouveaux. 

C'est pourtant du pays de Maria qu'un jeune enseignant, 
qu'on apprendra à connaître sous le pseudonyme de Frère 
Untel, sonnera le glas d'un système vermoulu. Après avoir 
évoqué «l'échec de notre enseignement du français», il en 
vient à déplorer «l'échec de notre système d'enseignement» 

et, en conséquence, à prôner la fermeture du Département de 
l 'Instruction publique qui «a fait à loisir la preuve par neuf
de son incompétence et de son irresponsabilité».

Tremblay se demande, avec justesse, si la Révolution 
tranquille aurait éclaté sans cette réflexion sur elle-même à 
laquelle la collectivité québécoise s'est appliquée dès le 
début de la décennie 50 et, surtout, sans cette «prise de 
conscience en profondeur» suscitée par la Commission 
Tremblay. 

l'instruction publique qui tient lieu d'autorité compétente en Enfin ... le geste historique
la matière. 

«Jamais, tant que je serai premier ministre, il n'y aura de 
Un Conseil qui en viendra à abriter deux comités, ministère de l'instruction publique». 

protestant et catholique, ce dernier en venant à son tour à 
abriter tous les évêques de la Province. 

Un Conseil par ailleurs à l'allure hybride et au 
fonctionnement délinquant: hybride, puisqu'il laissera à 
toutes fins utiles la gouverne de l' éducation aux deux comités; 
délinquant, puisqu'il ne siégera à peu près jamais et jamais 
plus entre 1908 et 1960. 

La confessionnalité comme assise du système va 
demeurer question brûlante au point que même le Rapport 
Parent se résoudra au maintien de comités confessionnels au 
sein du Conseil supérieur et de services du même ordre dans 
la structure du Ministère. 

La transition enclenchée 

Fort curieusement, c'est une Commission d'enquête 
créée en 1953 par Duplessis qui va permettre la remise en 
cause des structures supérieures du système scolaire. 

Curieusement, puisque la Commission Tremblay avait 
pour objet les problèmes constitutionnels. 

Et ce sont les organisations nationalistes qui vont proposer 
les solutions les plus radicales. Par exemple, la Ligue d 'Action 
na.,tionale plaide pour «la création d'un véritable ministère de 
l'Education nationale» . 
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Cette proclamation de Lesage, en pleine assemblée 
nationale et dans le style oratoire qu'on lui connaissait, 
n'augurait rien de bon pour les réformistes de son entourage. 

Mais la Commission Parent veillait et Paul Gérin-Lajoie 
la surveillait. 

Une commission d'enquête, royale de surcroît, ne procède 
pas à la vapeur. Celle-ci, qui a charge d'étudier tous les 
aspects de l'enseignement au Québec, mettra cinq ans à 
traduire son mandat en cinq volumes. 

Gérin-Lajoie est plus pressé: il convainc les commissaires 
de présenter leur rapport par tranches, la première devant 
sortir à l'automne 1962 et porter sur les structures générales. 

En voici le point central: 

«Dans un régime démocratique, le gouvernement 
est aussi le point de rencontre de tous les groupes 
intéressés à l'éducation: familles, groupements religieux, 
institutions d'enseignement, corps professionnels. Sa 
politique en matière d'éducation a une répercussion 
profonde sur tous les grands problèmes économiques et 
sociaux qui le préoccupent: le plein emploi, la santé et la 
sécurité sociale. L'analyse des responsabilités
actuellement assumées par le gouvernement du Québec 
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en éducation et la recherche des moyens de les exercer missionet l'évocationde leurs laborieuses prises de position, 
plus efficacement à l'avenir nous conduisent à l'ouvrage se lit commeunroman.Leroman de notre Histoire. 
recommander une importante réforme du système 
scolaire.» 

En découlent logiquement les trois recommandations 
qui coiffent et introduisent notre recension. 

Si bien que, dès 1963, un ensemble de mesures sont 
adoptées par la Législature, mesures do9t l'importance 
autorise à parler de «Grande Charte» de l'Education. 

Et, après tractations, négociations entre le Cardinal Roy 
et le Premier ministre lui-même, ajustements, réajustements, 
le Bill 60 est déposé pour aboutir au geste historique, la 
création d'un ministère de }'Éducation et d'un Conseil 
supérieur: 

«l'Église considère que sa formule 
d'éducation est nécessaire au monde parce 
qu'elle s'adresse à l'homme tout entier et 
qu'elle est ordonnée à sa destinée éternel­
le. Si les structures actuelles devenaient, 
un jour, un opstacle à sa mission 
éducatrice, l'Eglise affirmerait ses 
libertés. Nous croyons cependant qu'une 
collaboration loyale et sincère entre le 
sacerdoce et le laïcat catholique demeure 
encore le moyen le plus efficace pour 
atteindre les hauts sommets de l'idéal 
humain. Cette collaboration pourra 
prendre des formes mieux adaptées à 
notre époque. Et les évêques seront les 
premiers à accepter ces transformations 
s'ils constatent qu'elles sont suggérées 
par des hommes compétents, sincères, 
soucieux du bien commun, et non pas 
partisans d'une idée ou d'un parti.» 

Nous sommes en mai 1964: Gérin-Lajoie 
est assermenté comme premier titulaire du 
nouveau ministère et Arthur Tremblay comme 
premier sous-ministre en titre. 

Vaisseau amiral 

Nous en recommandons avec enthousiasme la lecture à 
un large pul)lic, mais surtout à nos étudiants du cours sur Le 
Système d 'Education du Québec, avec l 'espoirqu 'ils n'auront 
plus à nous poser la question que les auteurs reprennent en 
préface: «Monsieur, c'est quoi le rapport Parent auquel vous 
faites référence depuis le début du cours?» 

Une recension par Robert Parisé 
Professeur, UQAC 

Dans les faits, tel qu'il apparaîtra très 
rapidement et, par la suite, dans la perspective 
de ! 'Histoire, le MEQ sera le vaisseau amiral 
de la Révolution tranquille. 

UNE RÉSIDENCE DE PRESTIGE 
C'est par l'éducation qu'un peuple par­

vient à s'assumer pleinement comme peuple. 
Le nôtre ne fait pas exception à la règle. 

L'ouvrage de Tremblay et de ses collabo­
rateurs nous en dit long sur cette odyssée. 

Car c'est bien d'odyssée qu'il s' agit, avec 
ses élans, ses revers, ses lancées, ses rêves 
encore à parfaire. 

Sil' on excepte la fastidieuse nomenclature 
des organismes ayant paradé devant la Corn-
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